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Les récents progrès de T hagiographie scientifique 
ont créé plus d^un malentendu. La critique historique 
appliquée à la vie des saints est arrivée à des résultats 
qui n^ offrent rien de bien surprenant pour quiconque 
est habitué à manier les textes et à interpréter les 
monuments, mais qui ne laissent pas de déranger les 
idées du plus grand nombre,^ 

Des âmes religieuses, qui confondent dans un même 
respect les saints et tout ce qui les touche, se sont mon- 
trées émues de certaines conclusions inspirées, pensent- 
elles, par r esprit révolutionnaire qui souffle même dans 
VÉglise, et hautement attentatoires à Vhonneur des 
héros de la foi. 

Cette émotion se traduit souvent sous des formes 
bien vives. 

Êtes-vous cPams que le biographe d'un saint est 
resté au-dessous de sa tâche, ou quHl n^a pas prétendu 
faire œuvre d'historien, on vous accuse de mal parler 
du saint lui-même, trop puissant, apparemment, pour 
se laisser compromettre par un panégyriste maladroit. 

Vous arrive-t-il d'énoncer quelques doutes au sujet 
de certains traits merveilleux rapportés par U narra- 
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teur sans garanties suffisantes, quoique bien choisis 
pour rehausser la gloire du saint, vous voilà suspect 
de manquer de foi. 

Cela s'appelle introduire le rationalisme dans Vhis" 
toire, comme si dans les questions de fait il ne fallait 
pas, avant tout, peser les témoignages. Que de fois on 
a prononcé le mot de critique destructive, et traité 
d^ iconoclastes ceux qui n'ont d'autres préoccupations 
que d^ apprécier à leur juste valeur les monuments du 
culte des saints, heureux quxmd il leur est permis de 
dire qu'un de ces grands amis de Dieu a trouvé un 
historien digne de lui ! 

Il suffi, semble-t-il, de réduire à ces termes le sen- 
timent de défiance que tant de belles âmes nourrissent 
à Vendroit de la critique pour faire ressortir toute 
Vinjustice de leurs préventions. Il est moins facile 
qu'on ne pense d'avoir raison dHune impression que la 
piété semble favoriser. 

Les conditions dans lesquelles se sont élaborées un 
bon nombre de relations de martyres et de vies de saints 
sont, en général, trop mal connues pour permettre de 
• trouver un terrain d^ entente. Beaucoup de lecteurs ne 
se gardent pas suffisamment du préjugé vague qui 
accorde aux hagiographes je ne sais quel privilège qui 
les préserverait, plus que toute autre classe d'écrivains, 
des écarts de la faiblesse humaine. 

Nous croyons donc faire œuvre utile en essayant 
de caractériser, plus nettement quHl n^est d'usage les 
genres dans lesquels se sont exercés nos pieux auteurs, 
d'esquisser à grands traits la genèse de leurs compo- 



IX 

sitions et de montrer combien ils sont loin d^être à 
Vabri des erreurs que Vhistoire sévère a le devoir de 
signaler. 

Il ne sera pas inutile de prémunir, dès à présent, le 
lecteur contre une impression qui pourrait se dégager 
d'un travail où Von s^ occupe surtout des côtés failles 
de la littérature hagiographique. 

Aider à reconnaître les matériaux de qualité infé- 
rieure, ce n^est pas nier quHl y en ait d^ excellents ; dest 
sauver la moisson que de signaler V ivraie qui s'est mêlée 
au bon grain dans une proportion, parfois déconcer- 
tante. 

Ces simples récits des temps héroïques, que Von 
dirait sortis d^une plume trempée dans le sang des 
martyrs, ces histoires naïves, toutes parfumées de piété 
et de vertu, où sont racontés, par des témoins, les 
combats des ascètes et des vierges, méritent, sans res- 
triction, notre admiration et nos respects. 

Mais c^est pour cela même quHl faut les séparer très 
nettement d^une classe fort nombreuse d^ écrits pénible- 
ment élaborés où la figure du saint est voilée par une 
rhétorique épaisse et sa voix étouffée par celle du 
biographe. Il y a une distance infinie entre les deux 
catégories littéraires. Vune est bien connue et se 
recommande assez d^ elle-même. Vautre l'est trop peu et 
fait tort à la première. 

On avouera qu^il y a loin de cette simple opération 
de triage, dont nous essayons de montrer la nécessité, 
à V œuvre de démolition que Von pourrait nous soup- 
çonner d^ entreprendre. 



bailleurs, si nous recommandons à quiconque se 
sent attiré vers les études hagiographiquss de s^ engager 
résolument dans les voies de la critique, nous ne con- 
seillons à personne d^y marcher les yeux fermés et nou^ 
n^avons pas songé à dissimuler qu^en appliquant 
mal à propos des procédés de recherche très efficaces en 
eux-mêmes, on peut aboutir à des résultats inadmis- 
sibles. 

Il sera facile de s'en convaincre en parcourant le 
chapitre où nous examinons les questions qui ont 
quelque rapport avec V exégèse mythologique, si fort 
à la mode aujourd'hui. Telles passes brillantes exé- 
cutées sur ce terrain ont ébloui tout un public plus 
sensible à la nouveauté des conclusions que préoccupé 
de leur solidité. C^était notre devoir d'inviter au con- 
trôle et d^en indiqua les moyens. 

Nous n^ avons pas voulu écrire un traité d'hagio- 
graphie. Bien des questions, que le lecteur pourra se 
poser, n^ont pas même été effleurées, et nous n^ élevons 
point la prétention d^ avoir épuisé aucun des sujets que 
nous avons touchés. 

Les citations et les exemples auraient pu être multi- 
pliés presque à Vinfini. Avons-nous eu tort de résister 
à la tentation d'éblouir le lecteur par P étalage dune 
érudition facile, d'éviter tout ce qui aurait embarrassé 
l'exposition sans rien ajouter à la rigueur du raison- 
nement ? 

Exposer sommairement dans quel esprit il faut lire 
les textes hagiographiques, fndiquer la méthode à 
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suivre pour discerner les matériaux que V historien peut 
en retirer et ce quHl doit abandonner, comme leur bien 
propre, aux artistes et aux poètes, mettre en garde 
contre V entraînement des formules et des systèmes 
préconçus, tel est le but de ce travail, 

La polémique, mauvaise conseillère, a été, dans la 
mesure du possible, bannie de ce petit livre. Il noies 
arrivera pourtant d^avoir à dénoncer les méprises 
d^ autrui. Hélas Iles méthodes défectueuses vont souvent 
s^ abriter sous des noms autorisés, et Von a quelquefois 
Vair, en s^en prenant aux erreurs, de vouloir bousculer 
les personnes. Cest, pour le critique, un juste sujet de 
chagrin, d? atteindre parfois, dans la mêlée, ceux quHl 
n^ a point visés. Que Von sache bien que nous n^ avons 
visé personne. 

Quelques chapitres de cette étude ont paru dans la 
livraison de juillet 1903 de la Eevue des Questions 
historiques. Nous les avons légèrement retouchés et 
complétés en quelques endroits. Sauf deux ou trois 
additions sans importance, cette nouvelle édition est 
une simple reproduction de la première, parue en 
mars 1905. 
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CHAPITRE PREMIER 

Notions 

Documents hagiographiques. — Récits d'imagination. Com- 
positions artificielles. — Le roman. — Créations populaires. — 
Le mythe. — Le conte. — La légende. — La légende hagiogra- 
phique. Ses deux grands facteurs. , 

Avant tout, essayons de préciser ce qu'il faut 
entendre par un document hagiographiqiœ. 

On ne donne pas ce nom à tout écrit qui nous ren- 
seigne sur les saints. Le chapitre où Tacite dépeint 
sous des couleurs si vives les supplices des premiers 
martyrs de Eome n'est point un document hagio- 
graphique, pas plus, du reste, que les pages de l'His- 
toire ecclésiastique d'Eusèbeoù défilent, en rangs 
serrés, les victimes des grandes persécutions. Le 
même Eusèbe a écrit en quatre livres le panégyrique 
du premier empereur chrétien qui, dans l'Eglise 
grecque, partage les honneurs réservés aux saints. 
La vie de Constantin n'est pourtant pas une vie de 
saint, tandis que le livre des Martyrs de Palestine, 
écrit dans le but d'édifier les fidèles par le récit des 
souffrances de ces héros, est un document hagiogra- 
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phique, en même temps qu'un document historique de 
premier ordre^ Les actes de saint Théodore qui, sous 
leur forme actuelle, n'ont rien de commun avec l'his- 
toire, doivent être mis sur le même pied, au point 
de vue de l'hagiographie. C'est encore dans la même 
classe, quoique dans une catégorie spéciale, qu'il 
faut ranger les calendriers ou martyrologes où sont 
enregistrés les anniversaires des martyrs, ainsi que 
les inscriptions solennelles, comme celles du pape 
Damase, placées sur leurs tombeaux. 

On le voit, pour être strictement hagiographique, 

le document doit avoir un caractère religieux et se 

( proposer un but d'édification. Il faudra donc réserver 

ce nom à tout monument écrit inspiré par le culte 

des saints, et destiné à le promouvoir. 

Ce qu'il importe d'accentuer dès le début, c'est la 
distinction entre l'hagiographie et l'histoire. L'œu- 
vre de l'hagiographe peut être historique, mais elle 
ne l'est pas nécessairement. Elle peut revêtir toutes 
les formes littéraires propres à glorifier les saints, 
depuis la relation officielle adaptée à l'usage des 
fidèles jusqu'à la composition poétique la plus exubé- 
rante et la plus complètement dégagée de la réa* 
lité. 

Personne, évidemment, n'oserait soutenir que les 
hagiographes se sont assujettis partout et toujours 
à la loi sévère de l'histoire. Mais à quel degré se 
mesurent leurs écarts ? Voilà ce qu'il faut déterminer 
dans chaque cas particulier. Avant de rien avancer 
en cette matière, essayons d' éclair cir certaines 
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notions, moins familières qu'on ne croirait à pre 
mière vue. 

On se sert couramment, pour désigner des récita 
qui ne sont point conformes à la réalité, des termes 
de mythe, fable, conte, roman, légende. Pris dans un 
sens large, ces mots sont souvent employés comme 
synonymes. Il en résulte de multiples confusions, 
que nous essaierons d'éviter par des définitions plus 
rigoureuses \. 

Nous ne parlerons guère de la fable qui, dans son 
sens le plus étendu, désigne tout récit d'imagina- 
tion, et qui, dans une acception très particulière, est 
l'équivalent d'apologue, surtout lorsque les person- 
nages mis en scène sont représentés par des animaux . ■- 
Ce n'est pas à dire que les hagiographes aient abso- 
lument dédaigné ce genre de fantaisies. L'auteur de 
la vie des saints Barlaam et Joasapb a incorporé 
dans sa compilation plusieurs apologues, qui ont été 
l'objet d'études spéciales ^. Mais ce sont là des excep - 
tionsj et la critique hagiographique n'a point, en 



l.Nons citerons les titres de quelques travaux spéciaux sur la 
matière, sans discuter les conclusions de leurs auteurs, qui ne 
s'entendent pas toujours. J.-F.-L. George, Mythua und Sage, 
Berlin, 1837 ; J. Fiske, Myths and Myth-maker8, London, 1873 ; 
H. Steikthai^, Mythoa, SagCy M&rchen, Légende^ Erzàhlung, Fahel, 
dans Zeitachrift fur Vàlkerpsychologie und Sprachwissenschaft , 
t. XVn, 1865, p. 113-139 ;E.BERNHEiM,ieAr&ï*cA der historischen 
Méthode, 3» Auflage, Leipzig, 1903, p. 317, 349, 457-68 ; E. Sibcke, 
Myihologiache Briefe, Bôrlin, 1901. 

2. S.-J, Wabbbn, De Qrieksch christdijke roman Barlaam en 
Joaaafen zijne parabehy Botterdam, 1899, in-4<>, 56 p. 
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général, à s'inquiéter des émules d'Esope et de La 
Fontaine. 

Le mythe, le conte, la légende, le roman appar- 
tiennent tous à la classe des récits d'imagination. 
Mais ceux-ci peuvent se diviser en deux catégories, 
suivant qu'ils se présentent comme le produit spon- 
tané ou impersonnel du génie populaire, ou qu'il 
faut y voir des créations artificielles et réfléchies. 

Le roman, dans le sens usuel du mot, appartient à 
cette dernière catégorie. L'auteur choisit son sujet, 
l'étudié, applique à l'œuvre d'art qu'il a conçue les 
ressources de son talent et de son imagination. S'il a 
pris pour thème le caractère ou les aventures d'un 
personnage ou une période de l'histoire, il écrira un 
roman historique. Si tout, dans son œuvre, person- 
nages et péripéties, est de pure fiction, ce sera un 
roman d'imagination ; et s'il a voulu dépeindre, dans 
une série d'aventures moitié réelles, moitié imagi- 
naires, l'âme d'un saint honoré par l'église, il faudra, 
bien que le terme n'ait point passé dans l'usage, 
donner à son œuvre le nom de roman hagiogra- 
phique. 

Les romans de cette espèce sont fort nombreux et 
quelques-uns remontent à une très haute antiquité *. 
Citons les actes de Paul et de Thècle, et cette col- 
lection des actes apocryphes des apôtres à qui fut 
réservée une si longue et si extraordinaire fortune 

1. Bésumé intéressant dans E. von Dobschûtz, Der Roman in 
der cUtchristliehen Literatur, dans Deutsche Bundschau, april 1902, 
p. 87-106. 
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On connaît assez le roman des CSlémentines ^^ dont le 
résmné fit longtemps partie des pins célèbres collec- 
tions hagiographiqnes.^ 

Le conte et la légende, dont nous allons parler 
maintenant, ne peuvent, strictement, être placés dans 
la famille des compositions artificielles. H est vrai 
que l'on donne souvent le nom de conte à des romans 
de peu d'étendue ; l'écrivain s'appUque parfois dans 
son cabinet à composer des récits dont la forme rap- 
pelle la légende ou le conte proprement dits. Ces 
imitations savantes devaient être mentionnées ici, 
mais il est inutile de nous en préoccuper davantage. 
11 faut réserver notre attention pour les fictions qui 
se présentent à nous dépouillées de tout caractère 
individuel et qui sont l'œuvre anonyme de cet être 
abstrait qui s'appelle le génie populaire. 

Voici d'abord le mythe. On applique souvent ce 
terme à tout ce qui n'a point d'existence réelle, et on 
donnera le nom de personnage mythique à tout 
héros qui n'a vécu que dans l'imagination du poète. 
Tel n'est pas le sens propre du mot, et il ne faudrait 
pas mettre au nombre des êtres mythiques des figu- 
res comme ceUe d'Abner dans Athalie^ bien que le 
confident de Joad ait été créé de toutes pièces par 
Bacine. 

Le mythe implique essentiellement la personnifi- 

1. H.-U. Mbtbooh, De Olemens-Bomem, Groningen, 1904, 2 vol. 
Sur cet ouTrage et les trayaux les pins récents concernant les 
Clémentines, voir Anàlecta BoUandiana, t. XXTV, p. 138-141. 

2 
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cation d'une force ou d'une idée abstraite, ou, si 
l'on aime mieux, le mythe n'est autre chose que 
l'explication des phénomènes de la nature à l'usage 
des peuples enfants ^ Que l'on se décide à y voir des 
symboles poétiques, ou que l'on préfère, ainsi qu'on 
l'a dit ingénieusement, regarder la mythologie 
comme le traité de physique des époques primi- 
tives, il n'en est pas moins certain que le phénomène 
naturel est la matière propre du mythe. Le soleil, la 
lune, les étoiles, la foudre, la succession des jours et 
des nuits, les vicissitudes des saisons sont représentés 
par des héros et des dieux et par les aventures qu'on 
leur prête. C'est l'Aurore avec ses doigts de rose 
ouvrant les portes de l'Orient, c'est Phaéton condui- 
sant le char du Soleil, et tant d'autres fables gra- 
cieuses avec lesquelles l'étude de l'antiquité nous a 
familiarisés. 

Je ne veux pas multiplier les exemples, car avant de 
" classer un récit, il importe d'être bien fixé sur sa signi- 
fication réelle, et s'il fallait suivre certaine école, il 

1. M. S. BsnrACH, dans la Bévue critique dn 3 juin 1905, p. 425, 
conteste oette définition du mythe. < Un mythe, dit-il, est essen- 
tiellement une histoire que Phnmanité a crue vraie à une cer- 
taine période de son développement intellectuel. » Cette formule 
nous paraît bien vague pour servir de définition. M. Beinach 
peut avoir raison lorsqu'il ajoute : « Vouloir, comme Ta fait 
Pauteur, distinguer rigoureusement le mythe du conte et de la 
légende, c'est exiger des mots de la langue une précision qu'ils 
ne sauraient avoir. » La définition que nous avons adoptée étant, 
en somme, la plus commune dans l'usage des spécialistes, il 
nous sera peut-être permis de la maintenir pour éviter des 
confusions. 
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est bien peu de fictions qui ne rentreraient pas dans 
le cadre de la mythologie. Il est des gens, a dit un 
critique de mauvaise humeur, qui ne sauraient voir 
une bataille de chiens et de chats sans se mettre à 
vous parler de la lutte entre la lumière efc les ténè- 
bres. Les excès visés dans cette boutade ne sont que 
trop réels, et nous nous garderons de prononcer le 
nom de mythe sans de bonnes raisons. 

Y a-t-il des mythes hagiographiques ? Les hagio- 
graphes ont-ils du moins utilisé des éléments mythi- 
ques? Je ne vois aucune difficulté à l'admettre, et nous 
constaterons qu'ils ont appliqué à des saints plus 
d'un récit qui se rattache à la mythologie antique. 

Le conte proprement dit est une histoire inventée 
ne se rattachant à aucun personnage réel ni à aucun 
lieu déterminé. « Il y avait une fois un roi et une 
reine qui avaient une fille d'une grande beauté... » 
Ce début classique du conteur i caractérise parfaite- , 
ment le genre, où tout est accessoire sauf la trame 
du récit destiné uniquement à l'agrément de l'audi- 
teur, ou calculé de façon à mettre en relief une 
vérité pratique, comme c'est, par exemple, le cas du 
conte moral. 

H n'existe point, comme on serait tenté de le 
croire, une infinie variété de contes populaires. Tous 
se ramènent à un certain nombre de types, dont 
aucun ne semble propre à un peuple ni même à une 

1. C'est presque littéralement celui d'Apulée dans Amour et 
Psyché :<^ Erant in qnadam civitate rex et regina.Hi très numéro 
filias forma conspiouas habuere. » Jfet, IV, 28. 
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race ; ils sont le patrimoine commun de Thuma- 
nité. 

On a beaucoup disserté sur leur origine ^ Sans 
entrer dans le détail des systèmes proposés par les 
spécialistes, signalons-en deux principaux qui ont 
rencontré plus de faveur et qui peuvent être consi- 
dérés comme des solutions extrêmes. Les uns expli- 
quent par l'identité de l'esprit humain la répétition 
des mêmes thèmes et la ressemblance des formes. 
pLes autres ont recours à une solution moins simple 
et moins métaphysique, mais qui répond bien mieux 
aux faits constatés. L'Inde serait l'unique berceau 
des contes populaires répandus dans le monde 
entier ^ ; et quoi que l'on préfère penser du premier 
auteur de ces récits, ils sont partis de là pour tomber 
dans le domaine public le plus étendu qui se puisse 
imaginer. H n'est pas nécessaire de nous prononcer 

1. Emmanuel GosQuiN, Contes populaires de Lorraine^ 1. 1, Paris, 
1886, i-Lxvn ; lD.,i 'origine des contes populaires européens et les 
théories de M. LangjTmB, 1891; Id., Quelques observations swr les 
« Incidents communs aux contes orientaux », Londres, 1892. M. Gos- 
qtiin est partisan déoidé de la théorie orientaliste, qui a été com- 
battue notamment par M.-J. Bédieb, Les fabliaux, Bibliothèque de 
V École des Hautes Études,iABo. 98, Paris, 1893, p. 45-250. — Sur 
les autres systèmes et leurs nuances, on peut lire : Çh. Mabtbks, 
L'origine des contes populaires, dans Bévue Néo-Scolastique, t. I, 
1894, p. 234-62, 352-84; L. SAiHéAir, L'état actuel des études de folk- 
lore, dans Bévue de Synthèse historique, t. IV, 1902, p. 147-174. 

2. Parmi les tenants de la théorie orientaliste, il en est qui 
regardent plutôt TÉgypte comme la patrie des contes popu- 
laires. Voir, par exemple, S. Beikach dans la Bévue d*histoire et 
de littérature religieuses^ t. IX, 1904, p. 819-820. Nous ne pouvons 
ici discuter cette thèse. 
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ici sur la question de l'origine première des contes 
populaires. Betenons seulement que, semblables à ces 
semences légères que le vent transporte au delà des 
merS; ils flottent toujours dans l'atmosphère et se 
retrouvent dans tous les pays et sous tous les climats, 
sans s'attacher jamais d'une façon définitive à un 
nom ou à une place. 

La légende, au contraire, a nécessairement une 
attache historique ou topographique. Elle rapporte 
à un personnage réel des faits imaginaires ; elle met 
en scène, dans un endroit déterminé, des histoires de 
fantaisie. Cest ainsi qu'on parlera de la légende 
d'Alexandre ou de César, de la légende du château 
de Drachenfels, sur le Bhin, de la légende du lac 
Souge, Lough Derg, en Irlande. Voilà, pour nous en 
tenir à l'usage le plus reçu^ la rigueur des termes. 

Mais il faut remarquer que^ dans la pratique, les 
genres ne sont point si tranchés ni les classements si 
faciles. Un de ces contes ailés qui volent d'un peu- 
ple à l'autre peut s'être arrêté un instant sur quelque 
monument fameux; le roi anonyme qui en était le 
principal personnage peut avoir pris un nom histo- 
rique. Voilà le conte transformé en légende, et vous 
y serez trompé si quelque autre version du même 
récit ne vient vous révéler l'introduction purement 
accidentelle de l'élément historique ^ Le mythe lui- 

1. Dans certains cas, les personnages de rechange sont très 
aisés à reconnaître, comme dans ces liistoires où Jésus-Christ 
et saint Pierre sont mis en scène. Voici, par exemple, une 
légende du pays basque rapportée parCerquand: «Jésus-Christ 
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même prendra aisément, de la même façon, l'aspect 
d'une légende. 

D'autre part, dépouillez la légende de ce qui la 
rattache à la réalité, et vous lui donnerez les dehors 
d'un conte. De là la difficulté de démêler dans le 
célèbre recueil des Mille et une nuits la légende et le 
conte; car malgré la forme hautement fantastique 
des récits qui le composent, on en a signalé des par- 
ties qui semblent avoir une base historique ^ Il 
arrive, inversement, que des légendes fort précises 
en apparence se manifestent tout à coup sous la 
forme d'un conte populaire. On a mis longtemps à 
reconnaître, dans la légende de sainte Dymphne 2, 
une adaptation du célèbre conte de Peau Wâne, et 
dans la touchante histoire de Geneviève de Brabant 

> et saint Pierre, cheminant tm jour, rencontrèrent un homme 
» à genoux au milieu de la route et priant Dieu de relever sa 
» charrette renversée dans un fossé. Gomme Jésus passait outre, 
» sans égard pour la prière du charretier, saint Pierre lui dit : 
» Seigneur, ne voulez- vous pas secourir ce pauvre homme ? — 
» D ne mérite pas notre assistance, répondit Jésus, parce qu'il 
» ne fait aucun effort pour se tirer d'embarras. — Un peu plus 
» loin, ils rencontrèrent un autre homme en même situation, 
» mais faisant mille efforts en criant et en jurant. Jésus s'em- 
» pressa de lui porter son aide en disant : Celui-ci mérite notre 
» aide, car il fait ce qu'il peut. » Tout le monde connaît cette 
histoire mise par le fabuliste sur le compte d'Hercule. Voir 
B. KôHLEB, KleineSchriften, Berlin, 1900, t. H, p. 102-104. A rap- 
procher encore l'admirable apologue : Pourquoi les honvmea ne 
savent plus quand ils doivent mourir, ibid, p. 100-102. 

1. M.- J. Bb Goeje, De a/ràbische NaehtvertéUingenj dans De Qid» 
1886, t. ni, p. 588-413. 

2. Acta 88.J mai, t. HI, p. 479-486. 
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Tin motif déjà exploité par les poètes épiques de 
rinde K 

Ainsi qu'on vient de le voir, la légende considérée . 
comme un récit suivi, et par opposition au mythe et j 
au conte, suppose un fait historique qui en est le ; 
sujet ou le prétexte : voilà le premier élément essen- ^^ 
tiel du genre. Ce fait historique est orné ou défiguré 
par l'imagination populaire : voilà le second. Les 
deux éléments peuvent être combinés à doses très 
inégales, et selon que la prépondérance se trouve du 
côté de la réalité ou de la fiction^ un même récit 
pourra être classéfdans l'histoire ou dans la légende. 

Gomme c'est l'élément fictif qui détermine la 
catégorie des récits légendaires, on a fini, tout natu- 
rellement, par lui appliquer le nom du genre lui- 
même, et c'est ainsi qu'on a étendu le nom de 
légende à toute déformation inconsciente de la a^ 
vérité historique, qu'il s'agisse d'une série de faits 
ou d'un trait isolé. 

n est à peine besoin d'insister sur la place consi- 
dérable occupée par la légende, sous toutes ses 
acceptions^ dans la littérature hagiographique, émi- 
nemment populaire par ses origines comme par sa 

1. Sur les formes et les dérivés de ce conte, voir H. Suchikb, 
Œuvres poétiques de Beaumanoir, Société des anciens textes français, 
1. 1, 1884, p. xxv-i*xxxi, eut. Ni Geneviève de Brabant, ni Marie 
de Brabant, dont Phistoire est identique, n'ont été l'objet d'un 
culte ecclésiastique. Aeta 88., ian., t. H, p. 180; april., 1. 1, p. 57. 
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destination. Cestmême à l'hagiograpliie qne leterme 
est emprunté. La légende est^ primitivement, l'his- 
toire qu'il faut lire le jour de la fête du saint, 
legenda. Cest la passion du martyr ou l'éloge du 
confesseur^ abstraction faite de sa valeur historique. 
« Legendarius vocatur liber ille ubi agitur de vita et 
obitu confessorum, qui legitur in eorum festis, mar- 
tyrum autem in Passionariis », dit, au xii® siècle, 
Jean Beleth ^, opposant ainsi la Passion à la 
Légende, contrairement à l'usage qui a prévalu ; car 
dès le xm® siècle, la Legenda Aurea consacrait Tac- 
oeption plus large qui comprend à la fois les actes 
des martyrs et les biographies des autres saints. Nous 
pourrions donc, en nous conformant à l'antique 
usage, donner le nom de légende à tous les récits 
hagiographiques^ même à ceux qui ont une valeur 
documentaire reconnue. Pour éviter d'introduire la 
confusion dans l'exposé qui va suivre, nous nous en 
abstiendrons complètement, et le nom de légende 
s'appliquera toujours à un récit ou à un trait non 
conforme à l'histoire. 

La littérature hagiographique s'est constituée 
sous l'influence de deux facteurs bien distincts, que 
nous rencontrons d'ailleurs en remontant n'importe 
quel courant littéraire. Il y a ce créateur anonyme 
que l'on appelle le peuple, ou, en prenant l'effet 
pour la cause, la légende. Son œuvre est celle d'un 

1. De dioinis officiiSy 60, P. L., t. CCII, p. 66. Cf. E. voir Dob- 
SCHÛTZ, art. Légende, dans Bealencyklopaedie fur Protestantische 
'rhéologie^ 3« éd., t. XI, p. 845. 
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agent mystérieux et collectif, libre dans ses allnres, 
rapide et désordonné comme l'imagination, sans 
cesse en travail de nouvelles inventions, mais inca- 
pable de les fixer par l'écriture. A côté de lui, il y a le 
lettré, le rédacteur, qui nous apparaît comme assu- 
jetti à une tâche pénible, astreint à suivre une voie 
tracée, et imprimant à tout ce qu'il produit un carac- 
tère réfléchi et durable. Tous les deux ont collaboré 
à cette œuvre vaste entre toutes qui s'appelle c La 
Vie des Saints », et il nous importe de connaître la 
part de chacun dans cette entreprise séculaire qui se 
renouvelle sans cesse. 

Nous entendons nous en tenir presque exclusive- 
ment à la littérature pieuse du moyen âge, et nous 
chercherons comment le peuple d'une part, les hagio- 
graphes de l'autre, l'ont élaborée. Les procédés des 
uns et des autres peuvent paraître à quelques-uns 
n'âtre pas tout à fait passés de mode. C'est une opi- 
nion à laquelle nous ne contredirons pas. 



CHAPITRE DEUXIÈME 
Le Travail de la Légende 

§ I. — Déformations inconscientes de la vérité par l'individn. 

— Parla foule. — Niveau de l'intelligence de la fonle. — Ten- 
dance à la simplification. — Ignorance. — Substitution de la 
forme abstraite au type individuel. — Pauvreté d'invention. — 
Emprunts et transmission de motifs légendaires. — Exemples. 

— Antiquité de quelques-uns de ces motifs. — Groupements 
artificiels de faits et de personnages. (Dycles. 

Le travail de la légende est, par définition, une 
opération inconsciente ou irréfléchie s' exerçant sur la 
matière historique. C'est Fintroduction de Félément 
subjectif dans la réalité. 

BecueilleZ; au lendemain d'une bataille, les récits 
des témoins. L'action vous sera racontée de vingt 
manières différentes, et les mêmes détails seront pré- 
sentés sous les aspects les plus divers avec le même 
accent de sincérité. L'étendue de l'information, les 
sentiments et les impressions du narrateur, le camp 
auquel il appartient, tout cela influe sur sa version, 
qui ne sera ni entièrement conforme à la réalité, 
ni absolument fausse. Chacun vous racontera sa 
UoMm/le. La résultante de ces récits divergents sera 
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une légende encore, et si vous cherchez à en dégager 
la vérité historique pure, il faudra vous cont^iter de 
retenir deux ou trois faits saillants qni semblent 
établis avec certitude. Suppléez au reste par une 
série de déductions, et vous ferez, à votre manière, 
l'histoire de la bataille. En réalité, vous créez une 
nouvelle légende, et il faudra bien s'en contenter si 
Ton ne veut pas se résoudre à ignorer. 

Tout le monde est convaincu de la difficulté parti- 
culière qu'il y a à faire le récit exact d'une action 
très compliquée et malaisée à embrasser d'un coup 
d'œil. Il n'en faudrait pas conclure qu'en dehors de 
ces cas extraordinaires, rien n'est plus aisé ni plus 
commun qu'une relation fidèle. En fait, dans la vie 
quotidienne, nous assistons continuellement à ce tra- 
vail inconscient qui crée la légende, et chacun de 
nous a eu cent fois l'occasion de constater combien 
il est difficile de rendre, avec une entière exactitude, 
la perception d'un fait quelque peu complexe. 

D'abord, il est rare que nous le saisissions dans 
tous ses détails et que nous ayons constaté l'enchaî- 
nement de toutes ses parties ; plus rarement encore 
nous en voyons clairement les causes sans qu'il reste 
aucun doute sur les mobiles qui font agir les person- 
nages. Or, nous suppléons d'instinct aux lacunes de 
l'information. Par une série de rapprochements 
intuitifs, nous rétablissons la continuité de l'action 
et nous affirmons notre manière de voir sur les 
influences qui ont amené tel ou tel résultat. Si nous 
sommes sous l'empire d'une passion ou d'im senti- 
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ment qui a troublé la claire vue des choses, si nous 
désirons secrètement que tel fait constaté ne se 
soit point passé ou ne soit point connu, ou qu'une 
circonstance, que nous n'avons point remarquée, se 
soit réellement produite, s'il nous plaît que les 
acteurs aient obéi à une impulsion déterminée, voilà 
que, sans trop réfléchir, nous laissons une partie du 
tableau dans l'ombre, ou que nous forçons les cou- 
leurs selon que l'intérêt nous y pousse. A moins donc 
d'une attention extrême à la rigueur de nos raison- 
nements et d'une discipline parfaite de nos impres- 
sions, nous sommes exposés à donner dans nos récits 
une large place à l'élément subjectif, au détriment 
de la vérité. L'expression exacte de la réalité com- 
plexe exige des facultés solides et exercées, un effort 
notable, et, par suite, un stimulant proportionné au 
but qu'il s'agit d'atteindre. 

On accordera qu'en dehors d'un milieu exception- 
nel, la moyenne des hommes n'est point douée de la 
vigueur intellectuelle nécessaire à cet eflfet. L'habi- 
tude de démêler ses sentiments et de commander aux 
moindres mouvements de son âme au point d'être 
habituellement en garde contre ce penchant naturel 
qui porte à mêler ce que l'on imagine à ce que 
l'on sait est le privilège du petit nombre. Ceux-là 
mêmes qu'une nature exceptionnelle et une éduca- 
tion supérieure élèvent au-dessus de la moyenne ne 
mettent point toujours leurs facultés en exercice. 

Je suppose que vous ayez vu se dérouler sous vos 
yeux quelque drame sanglant. Vous en racontez à vos 
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amis les émouvantes péripéties avec les plus minu- 
tieux détails, et rien ne vous a échappé de ce qui 
concerne le criminel et sa victime. 

Mais vous voilà cité comme témoin devant la cour 
d'assises, et de votre déposition, faite sous la foi du 
serment, dépend la vie d'un homme. Quelle diffé- 
rence entre les deux versions du même fait ! Le récit 
est bien moins clair et moins complet et il est loin 
d'offrir cet intérêt palpitant que, dans l'intimité, 
vous saviez lui donner. C'est que, dans une cir- 
constance aussi grave, on pousse bien plus loin le 
scrupule de l'exactitude, et qu'on n'est point tenté 
de céder à la petite vanité de paraître bien renseigné 
et d'être intéressant. Car voilà comment il arrive à 
l'homme le plus véridique et le plus intègre de créer, 
sans s'en apercevoir, de petites légendes en introdui- 
sant dans ses récits ses impressions, ses raisonne- 
ments, ses passions, et de ne présenter la vérité 
qu'embellie ou défigurée, selon les circonstances. 

Ces sources d'erreurs, il faut à peine le dire, se 
multiplient avec le nombre dejs intermédiaires. Cha- 
cun d'eux a compris le récit d'une certaine façon et 
le répète à sa manière. Soit inattention, soit défau t 
de mémoire, quelqu'un oublie de mentionner une 
circonstance importante qui rompt la suite de l'his- 
toire. Un narrateur plus réfléchi s'aperçoit du défaut 
et cherche, dans son imagination, le moyen de le 
réparer. Il invente quelque nouveau détail, en sup- 
prime un autre jusqu'à ce que la vraisemblance et 
la logique lui paraissent sauves. Elles le seront ordi- 
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nairement au détriment de la vérité, car il ne s'aper- 
çoit point qu'à la version primitive il en a substitué 
une autre d'un caractère fort différent. Parfois en- 
core, le récit sera recueilli par un témoin qui s'en 
trouve gêné, et qui saura aussi, par quelque tour 
imperceptible de la pensée et de l'expression, contri- 
buer à le déformer notablement. 

Cela est de tous les jours, et que nous soyons 
témoins oculaires ou simples intermédiaires, notre 
intelligence bornée, notre négligence et nos passions, 
même et surtout peut-être nos petites passions con- 
spirent contre l'exactitude de l'histoire quand nous 
nous mêlons de la raconter. 

Ce fait banal devient beaucoup plus intéressant et 
plus gros de conséquences lorsqu'il se passe dans la 
multitude, et lorsque à l'intelligence et aux impres- 
sions de l'individu vous substituez l'intelligence et 
les impressions d'un peuple ou d'une foule. Ces 
facultés collectives et, en quelque sorte, abstraites 
sont d'une nature toute particulière, et leurs opéra- 
tions sont soumises à des lois que l'on a beaucoup 
étudiées de nos jours, jusqu'à leur assigner une 
branche spéciale de la psychologie ^ Celles que l'on 
a formulées sont vérifiées par des milliers d'exemples 

1. Lazabus und Stbikthal, Z&iUchrift fîi/r Vôlkerp$ychologie 
und Sprachwisaenschaft, Berlin, Leipzig, 1, 1860 — XTX, 1889. L'on- 
vrage de G, Le Bon, Psychologie des fotUes, Paris, 1895, conçu à 
un point de vue très spécial, renferme, avec quelques notables 
exagérations, des remarques utiles. 
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fournis par la littérature populaire de tous les pays. 
La littérature liagiographique en présente un grand 
nombre qui les confirment pleinement. 

Pour ne point compliquer la question, nous ne 
ohercherons pas à déterminer les degrés de capacité 
respectifs des principales couches populaires. Bien, 
du reste, n'est plus difficile à fixer, et dans les 
matières qui nous intéressent, des éléments fort 
divers s'ajoutent pour combiner leur action. Au 
moyen âge, le peuple entier s'intéresse aux saints. 
Tout le monde les invoque, les célèbre et aime à 
entendre leurs louanges. Le milieu populaire dans 
lequel s'élaborent les légendes est très mêlé ; il 
n'exclut nullement, chez quelques-uns, certaines 
prétentions littéraires. Je me hâte de dire que les 
saints n'y ont rien gagné. 

En effet, l'intelligence de la multitude se mani- 
feste partout comme extrêmement bornée, et ce 
serait ime erreur de croire qu'elle subisse, en géné- 
ral, l'influence de l'élite. Celle-ci, au contraire, se 
trouve forcément déprimée par le contact et il serait 
peu logique d'attribuer une valeur spéciale à une 
tradition populaire parce qu'elle se serait formée 
dans un milieu où l'on signale quelques bons esprits. 
Dans la foule, toute supériorité s'efface et la moyenne 
de l'intelligence descend bien au-dessous de la médio- 
crité. Le meilleur point de comparaison pour en 
déterminer le niveau est l'intelligence de l'enfant. 

En effet, tout d'abord, le nombre des idées dont 
le cerveau populaire peut recevoir l'empreinte est 
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très limité; et ces idées sont très simples. Simples 
aussi sont ses déductions; qu'il opère au moyen d'un 
petit nombre de principes intuitifs et qui se rédui- 
sent souvent à de simples associations de concepts 
ou d'images. 

La nature simpliste du génie populaire se mani- 
feste avec éyidence dans les légendes qu'il crée. 
Ainsi, le nombre des personnages et des événements 
dont il garde le souvenir est ordinairement fort 
restreint ; les héros ne se juxtaposent point dans sa 
mémoire, mais se remplacent, et le dernier venu 
hérite de toutes les grandeurs des précédents. 

L'antiquité nous a légué des exemples fameux de 
ce phénomène d'absorption. Cest sous les murs de 
Troie que se concentrent les luttes de plusieurs siè- 
cles ; c'est à Selon et à Lycurgue que l'on fait hon- 
neur d'une longue évolution législative à Athènes 
et à Sparte ^ Dans des temps plus rapprochés, c'est 
Alexandre, c'est César, c'est Charlemagne ^ qui, sui- 

1. Sur cet exemple et d'antres analogues, voir Waghsicuth, 
Ueber die QueUen der Qesehichtsfàlsehung (Berichte Ûber die Ver- 
handhingen der K. Sàchsichen GeséUschafù der Wissensehaffen gu 
Leipzig), Phil.-Hist. Classe, t. Vm, 1856, p. 121-153. H n'est pas 
inutile de rappeler que des légendes dn même genre se forment 
de nos jours. « La Légende a fait du Code civil la Bévolution 
ramassée en deux mille articles au commandement du premier 
consul. Dans ce raccourci d'histoire, le code n'est plus le résultat 
des efforts séculaires de la royauté et du parlement, de la bour- 
geoisie dans ses communes et dans ses corporations; il ne sub- 
siste que la pensée de l'empereur : c'est le code Napoléon.» 
H.Leboy, Le centenaire du Code civil, dans Bévue de Paris, X*^ octo- 
bre 1903. 

2. Sur la légende d'Alexandre, voir P. Meyer, Alexandre le 
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Tant les pays, hante l'imagination populaire, et sur 
la tête de son héros préféré elle accumule tous les 
mérites. Les actions d'éclat qui l'ont frappée, c'est 
le héros de prédilection qui les a accomplies ; les 
bienfaits dont elle jouit, c'est à lui qu'on les doit, et 
il n'est rien de remarquable dans^Ja contrée à quoi 
son nom ne soit attaché. 

A entendre les yieux récits, il ne se trouvait point, 
dans toute la ville d'Alexandrie une seule pierre 
qu'un autre qu'Alexandre le Grand avait pu y pla- 
cer ^ Depuis le jour où Tibère fit de l'île de Caprée 
le théâtre de ses débauches, il est devenu comme le 
génie du lieu dont la main bienfaisante a laissé par- 
tout des ^a:uces de son activité *. 

Cette habitude d'accumuler sur une seule tête 
toutes les gloires du passé altère notablement, qui 

Grand dans la littérature française du moyen âge dans Bibliothèque 
française du moyen âge, t. lY, Paris, 1886 ; J. Dabmesteteb, La 
légende d'Alexandre chez les Perses dans Bibliothèque de P École des 
Hautes Études, fasc. 35, Paris, 1878, p. 83-99; L Lévi, La légende 
d'Alexandre dans le Tahnudy dans Revue des études juives y t. H, 
1881, p. 203, t. Vn, p. 78 ; Mélusvne, t. V, p. 116-118 ; S.-S. Hoo€h 
STBA, Proza-bewerkingen van het Leven van Alexander den Qroote in 
het Middelnederlandsch, s' Gravenhage, 1898, p. i-xxm; Fb. Kam- 
PEBS, Alexander der Grosse und die Idée des Weltimperiums in Pro- 
phétie und Sage, Freiburg im Breisgau, 1901. Sur la légende de 
César, voir A. et Qc, DouTBiPonr, La légende de Gésa^r en Belgique 
dans III* Congrès des savants catholiques, t. Y., Bruxelles, 1894, 
p. 80-108. Sur Gharlemagne, G^. Pabis, Histoire poétique de Charle- 
magne, Paris, 1865 ; E. Mûktz, La légende de Gharlemagne dans 
Vart au moyen âge, dans Bomania, t. XIY, 1883, p. 320. 

1. G. LuMBBOso, L*Egitto dei Greci e dei Bomxmi, 2* ediz.. Borna, 
1895, p. 157. 

2. M, Du Camp, Grient et Italie, Paris, 1868, p. 13, 60, 74. 

8 
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ne le voit, les proportions réelles des personnages. 
Tel est parfois l'éclat de l'apothéose que le héros y 
perd sa physionomie véritable et en sort complète- 
ment travesti. Virgile, par exemple, devenu l'idole 
du peuple napolitain, cesse d'être le poète inspiré 
pour se transformer en gouverneur de la cité ^ La 
tradition locale de Sulmone a fait d'Ovide tout ce 
qu'il n'a pas été en réalité : un mage habile, un grand 
marchand, un prophète, un prédicateur, une sorte de 
paladin, et même — qui le croirait ? — un grand 
saint *. 

La réalît^ historique n'a plus rien à voir ici, puis- 
qu'il est entendu que le héros vraiment populaire est 
mêlé à tous les événements importants ; que rien de 
ce qui est beau, noble et utile ne s'est fait sans 
l'intervention du grand homme qui a accaparé toutes 
les sympathies de la foule. Dans le domaine reli- 
gieux, ce grand homme, c'est le saint spécialement 
vénéré dans la contrée. Ici, c'est saint Martin dont le 
nom se retrouve à chaque pas ; là, ce sera saint 
Patrice ^. L'enthousiasme des populations n'a point 
manqué d'élargir le cadre de leur histoire et d'y faire 
entrer une foule de traits détachés de leur souche 

1. Le sujet a été largement traité et épuisé par D. Compa- 
Bxm, VirgiUo nd medio evo, 2» ediz., Firenze, 1896, 2 vol. in-S». 

2. A. De Noto, Ovidio ndla iradizwne popolare di Suhnona, Casai- 
bordino, 1886, p. 1. 

3. BuLuoT, La mission et le culte de saint Martin diaprés les- 
légendes et Us monuments populaires dans le pays Éduen^ Autun, 
1892; Sheabicait, Loca patriciana^ Dublin, 1879; W. G. Wood- 
Maktw, Traces ofthe elder Faiths of Irdand, London, 1902, t. T^ 
p. 163, 245; t. n., p. 20,88. 
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historique ou de dépouiller, à leur profit, des héros 
désormais éclipsés. 

N'allez point, surtout, demander au peuple de dis- 
tinguer entre les homonymes. Les grands hommes 
sont si rares ! Quelle apparence qu'il s'en soit trouvé 
deux du même nom? C'est un raisonnement de ce 
genre qui a persuadé aux habitants de la Calabre que 
saint Louis, au retour de sa première croisade, a 
séjourné dans plusieurs de leurs villes, alors que, en 
fait, il n'a jamais mis les pieds dans la contrée. Le 
roi Louis, qui traversa les provinces napolitaines 
avec les débris d'une armée de croisés, est Louis Vil. 
Lorsque la sainteté de Louis IX eut fait pâlir la 
renommée de tous ses prédécesseurs, il se substitua 
tout naturellement à l'autre Louis dans le souvenir 
des populations i. Un simple cas d'attraction a fait 
entrer, dès le iv® siècle, des traits empruntés à l'his- 
toire de Oyprien d'Antioche dans celle de Cyprien 
de Carthage *. Il était presque inévitable que l'illus- 
tre martyr héritât du Cyprien plus obscur de la 
légende. C'est ainsi qu'Alexandre le Grand et Char- 
lemagne ont absorbé tous leurs homonymes ^. 

1. P. Lenobmakt, a trœcers VApulie et la Lueanie, Paris, 1883, 
1. 1, p. 323. 

2. Les témoins de cette confusion sont saint Grégoire de 
Nazianze, Prudence et Macaire de Magnésie. Voir Th. Zahk, 
Ct/prian von Antioehien^ Erlangen, 1882, p. 84. 

3. On sait que Ton a fait honneur à Alexandre le Grand des 
fondations d'Alexandre Sévère, et que le nom de Charlemagne 
a attiré les faits attribués par l'histoire à Charles Martel. 
P. Bajha, Le origini dclV epopea francese, Firenze, 1884, p. 199. 
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On le voit, le peuple n*est point, comme nous, 
gêné par la chronologie. Il n'était point choqué 
d'entendre lire, par exemple, que saint Austremoine, 
sous le règne de l'empereur Dèce, fut envoyé en 
Auvergne par saint Clément *. Il lui paraissait tout 
naturel que, sous ce même empereur, il y eût des ducs 
et des comtes; et comment eût-il soupçonné que l'on 
pût commettre un anachronisme en donnant le titre 
d'archidiacre à saint Etienne et à saint Laurent, eux 
qui n'étaient certes point du commun des diacres ? 

La géographie ne le préoccupe pas davantage, et 
les distances n'existent point pour lui. Il écoute sans 
sourciller des histoires où l'on confond la Césarée de 
Philippe avec celle de Palestine *, où il est parlé 
d'une guerre entre cette dernière ville et Carthage ^, 
La caravane de soixante-dix chameaux envoyée par 
le préfet de Périgueux Isquirinus, dans le désert, à la 
recherche des soixante-dix moines qui y mouraient 
de faim, ne lui paraît pas moins intéressante parce 
que ce désert est situé sur les bords de la Dordogne *. 
Je le croirais plus exigeant sur la topographie de 
son propre pays, celle qui lui est imposée par la vue 
immédiate des lieux. Car, à distance, comment s'en 
inquiéterait-il s ? 

1. Acta SS.f nov., 1. 1, p. 49. 

2. Passio S. Procopii, n9 27, dans Acta 88., iul., t. H, p. 564. 

3. Saint Cassiodore, dans Mélangea Paul Fàbre, Paris, 1902, 
p. 40-50. 

4. Vita 8, Fronttmis a, Qauzherto, Cf. L. Duchbskb, Fastes épisco- 
paux de Vaneiênne GatUe, t. Il, p. 182. 

5. Nous ayons parlé de la valeur des données topographiques 
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Qaant à Thistoire, Fintelligence populaire la con- 
çoit dans le même esprit de naïve simplicité. Voyez, 
par exemple, quelle idée elle se fait des persécutions 
dans l'empire romain. Point de distinction d'abord 
entre les empereurs qui ont ordonné ou autorisé des 
poursuites contre les chrétiens. Il n'y a qu'une épi- 
tliète pour les désigner, impiissimus, qu'il s'agisse de 
Néron, de Dèce, de Dioclétien, ou de Trajan, de Marc 
Aurèle, d'Alexandre Sévère. Tous sont animés du 
même degré de fureur insensée contre le christia- 
nisme et n'ont d'autre préoccupation que de le 
détruire. Souvent c'est l'empereur en personne qui 
appelle à son tribunal les causes des chrétiens, dût- 
on pour cela lui faire entreprendre des voyages dont 
l'histoire n'a point gardé le souvenir. Mais il est trop 
clair que le chef de l'État ne peut se trouver partout. 
Ce n'est pas un obstacle à sa rage. Il a ses émissaires 
qui parcourent tout Tempire et qui le remplacent 
dignement. Partout les chrétiens sont mis hors la 
loi, activement recherchés et conduits devant des 
monstres de juges, s'ingéniant à inventer des sup- 
plices épouvantables qui n'ont jamais été appliqués 
aux plus grands criminels. L'intervention divine qui 
empêche ces tourments raf&nés de nuire aux martyrs 
fait ressortir davantage la cruauté des persécuteurs, 
en même temps qu'elle explique par une cause sen- 

des légendes hagiographiques dans les AnàUcta BoUandiana, 
t. XVI, p. 222-235, 243-244. Sur la ténacité de la mémoire du 
peuple en ce qui concerne les noms de lieux du pays qu'il habite> 
voir le P. M.- J. Laosaxoe, La méthode historique, surtout à propoê 
de VAnnen Testament, Paris, 1903, p. 188-192. 
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sîble et proportionnée le mouvement de conversion 
que la rage des bourreaux ne parvient pas à ralentir. 

Tel est, en raccourci, le tableau des persécutions 
dans la légende populaire. Les variations de la légis- 
lation et la diversité dans l'application des édita, 
l'individualité si tranchée des grands ennemis du 
christianisme, le caractère local de certains mouve- 
ments dont les chrétiens furent les victimes, tout 
cela n'effleure même pas l'intelligence de la multi- 
tude, qui aime mieux l'image simple, aux couleurs 
vives et aux contours bien tranchés, que des combi- 
naisons de faits si nombreux et si complexes. 

Faut-il ajouter que les séries historiques n'existent 
pas pour eue ? qu'on peut, sans éveiller son atten- 
tion, dater indifféremment une passion du règne des 
impies Dèce, Numérien ou Dioclétien * ? Que le nom 
du juge lui est bien indifférent et qu'elle ne s'inquiète 
pas de savoir si le cruel Dacianus a pu opérer en 
même temps en Espagne et en Italie ? La longue 
liste des papes ne lui est pas familière, et le rôle joué 
par un pape Cyriaque ne suffisait pas à lui rendre 
suspecte la légende des onze mille vierges 2, pas plus 
que la mention d'un pape Alexajidre dai^s celle de 
saint Ouen ne provoquait son étonnement *. 

1. Bappelons, parmi tant d'autres, le cas du martyre de sainte 
Cécile, dont la date est tantôt temporibua Alexandri imperatoriê, 
tantôt Marei Awrdii et Oommodi temporibus. Cf. Analecta BoUan- 
dianay t. XXH, p. 86-88. 

2. Acta 88,, oct. t. IX, p. 100-104, 214, 276-278. 

3. AnaUcta BoUwndiana, t. XX, p. 175-176. — D'après la légende 
des saints Chryaanthe et Darie, ces saints ont souffert le mar- 
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Ainsi dépouillés de leur individualité, isolés en 
quelque sorte du temps et de l'espace, euleyés à leur 
cadre naturel, les personnages historiques prennent 
dans l'esprit du peuple une forme irréelle et sans 
consistance. Au portrait vivant et nettement caracté- 
risé que nous a légué l'histoire, se substitue un être 
idéal qui n'est que la personnification d'une abstrac- 
tion ; au lieu de l'individu, la multitude ne connaît 
que le type. Alexandre incame le type., du conqué- 
rant ; Oésar^ le génie organisateur du peuple romain. 
Constantin, c'est l'empire régénéré par le christia- 
nisme. 

Dans les légendes hagiographiques véritablement 
populaires, ce n'est point saint Laurent, mais le type 
du martyr qui est mis en scène ; plus tard, saint 
Martin deviendra le type de l'évêque missionnaire et 
du thaumaturge. Il y a aussi le type du persécuteur. 
C'est Dioclétien en tête, puis certains juges qui 
incarnent, pour ainsi dire, la cruauté des magistrats 
païens. Un des plus célèbres est le redoutable Anu- 
linus, qui fut, en réalité, proconsul d'Afrique durant 
la grande persécution. Son nom est devenu syno- 
nyme de bourreau des martyrs, et on a recours à lui 
dans une foule de légendes pour faire mourir les 

tyre sous Numérien, en 283, et leurs actes ont été écrits sur 
Tordre du pape Etienne (f 257). Acta 88., oct., t. XI, p. 484. 
Comme pendant à cet anachronisme, on peut citer la légende de 
saint Florian et de ses compagnons à Bologne. Le martyre des 
saints est daté de la yingt-septi^ine année d'Héraclius (637), et 
la translation de leurs reliques de l'épiscopat de saint Petronius 
(Y* siècle). Voir Analecta BoUandiana, t. XXTTT, p. 298. 
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chrétiens à Luoques, à Milan, à Ancône, sou» Néron, 
sous Yalérien, G-allien^ Maximien, sans compter les 
récits où sont relatés ses exploits authentiques ^ 

Quoi d'étonnant que la lecture de certaines pièces 
hagiographiques nous semble monotone; qu'il y ait, 
par exemple, de surprenantes ressemblances entre 
les actes de beaucoup de martyrs ? Alors que les 
pièces historiques, telles que les actes de saint Poly- 
carpe, des saintes Perpétue et Félicité, de saint 
Cyprien, présentent les plus remarquables variations 
d'un même thème, la légende des martyrs se répète 
constamment. C'est qu'elle a éliminé aussi complète- 
ment que possible l'élément individuel, pour ne 
retenir qu'une forme abstraite. Le martyr en général 
est partout animé des mêmes sentiments, exprime 
les mêmes pensées, est soumis aux mêmes épreu- 
ves; le saint confesseur qui a gagné le ciel par 
une vie édifiante doit avoir possédé toutes les 
vertus de son état, et l'hagiographe, écho fidèle 
de la tradition populaire, se complaît à les énumérer. 
Voyez, par exemple, ce portrait de saint Fursy : 
«Erat enim forma praecipuus, corpore castus, 
mente devotus, affabilis colloquio, amabilis adspectu, 
prudentia praeditus, temperantia clarus, interna 
fortitudine firmus, censura iustitiae stabilis, longa- 
nimitate assiduus, patientia robustus, humilitate 
mansuetus, caritate soUicitus, et ita in eo omnium 
virtutum decorem sapientia adornabat, ut secundum 

1. Voir les citations dans LbBlai7t, Les Actes des martyrs^ Paris, 
1882, p. 27. 
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apostolum sermo illius semper in gratia sale esset 
conditus ^ > Voilà certes un bel éloge. Mais de quel 
saint n'en dirait-on pas autant ? 

Le biographe de sainte Aldegonde la dépeint 
comme suit : «Erat namque moribus honesta, eloquio 
suavis; in pauperibus misericors, in lectione velox, 
in responsis citissima, mitis omnibus, inter nobiles 
humilis, iunioribus quasi aequalis, in parcitate cibi 
et potusita dedita abstinentiae ut nulla sodalium sibi 
aequipararetur ^. » Quelques faits caractéristiques 
où se manifesteraient ces belles vertus feraient bien 
plus d'impression que ce tableau thématique. Mais 
le peuple ne retient que l'idée simple et générale de 
la sainteté. Vous lui demandez un portrait, il vous 
répond par un programme. 

Et ce programme est bien peu varié. Car la 
pauvreté de l'invention est encore une des caracté- 
ristiques de rintelligence de la multitude. Ses 
développements sont toujours les mêmes et ses com- 
binaisons peu intéressantes. Quant à ses facultés 
créatrices, elles paraissent vouées à la stérilité dès 
qu'elle est en possession d'un certain nombre de 
motifs suffisamment intéressants et de thèmes assez 
nombreux pour s'adapter à la plupart des situations. 

L'étude comparée des contes populaires a révélé 
ce fait qu'ils se répètent chez tous les peuples et 
dans tous les pays, qu'on peut les ramener à un 

1. ActaSS., ian., t. H, p. 37. 

2. AcU 88., ian., t. II, p. 1036. 
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<5ertaiii nombre de thèmes partout identiques et 
qu'ils se sont répandus par le monde en descendant 
d'une patrie commune. 

Tout le monde sait que, de nos jours encore, les 
mots célèbres se rééditent sans cesse sous de nou- 
velles étiquettes, que les anecdotes piquantes passent 
<îonstamment d'un nom à un autre ^ et, pour rappeler 
un exemple classique, qu'il n'y a pas de ville qui 
n'ait son c distrait » légendaire, partout victime des 
mêmes mésaventures. 

La lecture des anciens fournit une foule de cas de 
transmission de motifs légendaires. Il suffit de par- 
-courir dans les vieux historiens le récit de certains 
flièges célèbres. On constatera que les effets de la 
famine, le patriotisme des assiégés, les ruses pour 
cacher à l'ennemi la détresse de la ville sont presque 
toujours rapportés de la môme façon. 

Durant le siège de Rome par les Q-aulois, les 
soldats en furent réduits à détremper le cuir de 
leurs boucliers et de leurs semelles pour s'en faire 
"une nourriture. Un fait identique se passa, s'il faut 
en croire Tite-Live, au siège de Casilinum durant la 
seconde guerre punique, et aussi au siège de Jéru- 
salem au témoignage de josèphe. Au même siège 
de Eome, les femmes sacrifièrent leurs cheveux pour 
en tresser des cordes ; les femmes de Oarthage, de 
Salone, de Byzance, d'Aquilée, de Thasos et d'autres 

1. Quelques exemples ont été recueillis par H. Gaidoz, Légen- 
des conienvporainea, à&na Mélu8ine,t, IX, 1898-1899, p. 77, 118, 140 
187. 
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encore * imitèrent ce dévouement, que l'on peut qua- 
lifier d'héroïque. Les chroniques du moyen âge sont 
pleines aussi de manœuvres ingénieuses inventées 
pour donner le change aux ennemis, qui s'y laissent 
prendre et débloquent la place ^. Il suffit, pour faire 
apprécier la valeur historique de ces curieux récits, 
de les mettre en parallèle avec d'autres du même 
genre. 

On pourrait indéfiniment varier les exemples et 
citer des cas étranges de légendes bizarres s'acclimar 
tant dans les milieux les plus disparates. Croirait-on 
que les Irlandais ont jugé bon d'emprunter au roi 
Midas ses oreilles d'âne ^ pour en gratifier au moins 
deux de leurs propres rois * ? 

Le groupement systématique des motifs légen- 
daires fournis par les documents hagiographiques 
conduirait à des conclusions analogues. Bien des 
épisodes saillants qu'un lecteur inexpérimenté est 
tenté de prendre pour des inventions originales ne 

1. Les textes ont été réunis par A. Schwegleb, BUmiache 
Geschichfe, t. m, Tûbingen, 1858, p. 260. 

2. On imagine, par exemple, de faire passer dans le camp des 
assiégeants des animaux domestiques très bien nourris, ou de 
lancer sur Tennemi des pains, ou mieux encore des fromages, 
s ouvent faits avec du lait de femme, pour faire croire que Ton 
a des vivres en abondance. Voir G. Pitre, Stratagemmi leggen- 
darii da eittà aaaediaUy nuova ediz., Palermo, 1904, 21 pp. ; aussi 
dans Archivio per lo studio délie tradizioni popolari, t. XXÎT. 1903- 
1904, p. 193-211. Cf. Bomania, t. XXXm, 1904, p. 459. 

3. OviDB, Metam.y XI, 180 et suiv. ; Hygin, Fabulae^ 191, 3. 

4. H. d'Abbois de JuBAorv^iLLE dans Bévue celtiquef t. XXTVy 
1903, p. 215. 
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sont que des réminiscences, traits flottants qui s'atta- 
chent tantôt à un saint, tantôt à un autre. 

Le crucifix miraculeux qui apparaît à saint Hubert * 
entre les bois d'un cerf n'est point propre à la légende 
de ce saint. D se retrouve dans celle de saint Mei- 
nulphe * et de saint Eustache ^, sans parler de beau- 
coup d'autres où des modifications de détail rendent 
le motif moins aisément reconnaissable. On a dressé 
des catalogues de saints vainqueurs d'un dragon ^. 
Toutes ces énumérations ont besoin d'être largement 
complétées, pour peu que l'on veuille épuiser pareille 
matière. Mais je n'y vois nulle utilité. C'est perdre 
son temps, presque toujours, que de chercher le fait 
historique qui a dû motiver l'introduction de cet 
incident épique dans la vie d'un saint. Autant vau- 
drait se demander pourquoi la semence portée par la 
vent est tombée dans un terrain déterminé. 

Un critique a eu raison de se défier d'un trait des 
actes des saints Sergius et Bacchus ^. Le corps de 
ce dernier martyr, jeté à la voirie, est protégé con- 
tre les chiens par des oiseaux de proie ^. La même 
protection merveilleuse est assurée aux restes de 

1. Acta 88.J nov., 1. 1, p. 839. 

2. Acta 8S.y oct., t. m, p. 188, 212. 

3. Acta 88., sept., t. VI, p. 124. 

4. Par exemple Ch. Cahibb, Caractéristiques des saintSy 1. 1, 
p. 315-322. Voir aussi M. Meyxb, Ueher die Verwandtsehaft heid- 
nischerund christlichen Drachentôdterj dans Vèrhandlungen derXL, 
Versammhmg deutscher Philologen, Leipzig, 1890, p. 336 et suiv, 

5. Le P. Byàbus, dans Acta 88., oct., t. m, p. 838. 

6. Acta 88,, oct., t. in, p. 867. 
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saint Vincent ^, de saint Vit *, de saint Florian *, de 
saint Stanislas de Oracovie ^, et il ne faut pas oublier 
Taigle appelé par Salomon pour veiller sur le corps 
de David non plus que d'autres parallèles que Ton 
a signalés dans la littérature talmudique ^. 

Et puisqu'on vient de faire mention de l'aigle, 
rappelons encore que l'oiseau miraculeux qui étend 
ses ailes pour protéger contre l'ardeur du soleil ou 
contre la pluie saint Servais ^, saint Bertulphe ', 
saint Médard *, et quelques autres, se rencontre ail- 
leurs que dans les textes hagiographiques. 

Nous lisons dans la vie de sainte Elisabeth de 
Hongrie que son mari, en partant pour la croisade, 
lui remit une bague dont la pierre avait la propriété 
de se briser lorsqu'il arrivait malheur à la personne 
qui l'avait donnée. Cette légende introduite dans le 
récit, probablement à l'occasion d'un trait historique, 
se retrouve, sous une forme un peu différente, dans 
la vie de saint Honoré de Buzançais. C'est un motif 
populaire qui n'a pas seulement été exploité dans le 
roman de Flores et Blanchefleur, mais dans les Mille 

1. Pbudbvce, Feristeph.y v., 102, sq. 

2. Acta 88.f ian., t. H, p. 1025-1026. 

3. Acta 88., mai, t. IV, p. 465. 

4. Acta 88,, mai, t. Vil, p. 202, 231. 

5. S. SiNGEB, 8àlomo8agen in Deutachland, dans Zeitschrift fur 
deutschee Alterthmn, t. XXXV, 1891, p. 186; Id., 8a§enge8chicht- 
Uche ParaUelen au8 dem Bàbyhniachen Tàhnudj dans Zeitschrift 
dm Vereina fwr Volkakunde, t. Il, 1892, p. 301. 

6. Acta 88.y mai, t. III, p. 215. 

7. Actofiffif.,feb.,t.I,p.679. 

8. Acta 88,, ian., t. II, p. 87. Cf. Singer, 8alomo8agenX c, p. 185. 
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Materne à Eodenkirclien; de saint Emmeram à Ba- 
tisbonne, de la ceinture de la sainte Vierge à Prat©, 
du Volto Santo à Luoques i. 

Ces transports miraculeux de crucifix, de madones, 
de statues de saints sont particulièrement nombreux 
en Sicile, comme des recherches récentes l'ont 
démontré *. Une enquête analogue donnerait proba- 
blement des résultats tout aussi abondants pour 
d'autres contrées 3. En Istrie, on rattache à un fait 
du même genre la fondation de Févêché de Pedena 
par Constantin ^. 

Les Grecs n'ont point oublié d'introduire dans 

nés de Saint-Germain qui se voient dans Timpossibilité déporter 
plus loin leur précieux fardeau. P.-V. Bbts, Histoire de Tirle- 
mont, Louvain, 1861, t. H, p. 88. C'est aussi le cas des reliques 
de saint Georges dans Grégoire de Tours, In gloria martyrum, 
c. 101. 

1. Les textes ont été réunis par H. Usexer, Die Sintflutsagen^ 
Bonn, 1899, p. 136-137. 

2. G-. PiTRÈ, Feste patroncUi in Sicilia, dans Biblioteea deUe tradi- 
zwni popolari Siciliane, t. XXI, Torino-Palermo, 1900, p. xx-xxn. 

3. Sur le crucifix miraculeux de Hoboken près d'Anvers, voir 
P.-D. KuTL, Hoboken en zijn wonderdadig kruiabeeld, Antwerpen, 
1866, p. 147-156 ; sur une légende locale de saint Désiré (Allier), 
J. Stramoy, La légende de sainte Agathe, dans Bévue des traditions 
populaires, t. XIH, p. 694 ; sur l'arrivée des reliques de saint 
Thomas à Ortona, A. De Nino, Usi e cosiumi Abruzzesi, t. IV, 
Firenze, 1887, p. 151. La légende de saint Bainier de Bagne, 
ibid,, p. 162-163, peut être également rappelée ici. A citer un 
travail récent de M. F. de Mély, Vimage du Christ du Sancta 
Sanctorum et les reliques chrétiennes apportées par les flots, dans 
Mémoires de la Société des Antiquaires de France, YU* série, t. m, 
Paris, 1904, p. 113-144. 

4. Mauzuoli, Vite et fatU de'' santi et beati delV Istria, Yenezia, 
1611, p. 107-112. 
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leurs vies de saints un motif déjà populaire chez 
leurs ancêtres. Le panégyriste de saint Théodore le 
Sycéote y a eu recours en prêtant môme une voix à 
l'animal pour déclarer expressément la volonté du 
saint de reposer au lieu qu'il s'était choisi ^ Les 
bœufs qui conduisent saint Cyrille de Gortyne au sup- 
plice s'arrêtent aussi à l'endroit voulu sur un ordre 
venu du ciel *, et l'on sait le rôle attribué aux cha- 
meaux dans l'histoire de saint Menas l'Égyptien ^. 

Nous n'en finirions pas de dresser la liste des 
lieux communs usités en hagiographie. On a déjà pu 
renlarquer, par des exemples, que quelques-uns 
remontent à une très haute antiquité. C'est un point 
sur lequel on ne saurait trop insister. Une foule de 
motifs légendaires épars dans la Vie des saints, dans 
les histoires de fondations de sanctuaires célèbres 
ou les relations concernant l'origine de certaines 
images miraculeuses se rencontrent déjà dans les 
classiques. Les anciens eux-mêmes auraient eu de la 
peine à en indiquer la provenance. Pour eux comme 
pour nous, ils étaient la feuille légère qui flotte 
dans l'air et que le vent transporte au loin . 

L'image ou la lettre descendue du ciel, l'achéro- 
pite ou l'image non faite de main d'homme ne sont 
point une invention des conteurs chrétiens. La 

1. Analecta BoUandiana, t. XX, p. 269. 

2. Synaxarium ecclesiae ConstantinopoUtanaej p. 17, 750. 

8. Bibl, hag, lat, n. 5921. — L'emplacement de l'église de saint 
Auxentins, dans l'île de Chypre, fut aussi désigné par les bœufs 
qui portaient ses reliques. C, Sathas, Vies des saints allemands 
de Chypre, dans Archives de VOtient latin, t. Il, p. 419. 

4 
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légende du Palladium de Troie, la statue de Pallas 
Athênè tombée du ciel et tant d'autres légendes 
analogues montrent combien ces idées étaient fami- 
lières aux anciens i. Ils connaissaient comme nous 
les images saintes qui pleurent ^, les statues inon- 
dées de sueur en temps de calamité 3, les voix sor- 
tant d'une bouche de marbre *. 

L'histoire de l'objet jeté à la mer et retrouvé dans 
le ventre d'un poisson, que l'on raconte dans les vies 
de saint Ambroise de Cahors, de saint Maurille ^, de 
saint Magloire ^, de saint Kentigem ^ et dans bien 
d'autres, n'est qu'une réminiscence de l'anneau de 
Polycrate, connu par Hérodote ®. L'essaim d'abeilles 
qui descendit sur le berceau de saint Ambroise ^ et 
qui visita aussi saint Isidore ^^ avait déjà déposé son 
miel dans la bouche de Pindare ^^ et dans celle de 

1. Voir la démonstration dans E. von Dobschûtz, Ghristus- 
bUdér, dans Texte und Untersuchungen, N. F., t. m, Leipzig, 1899. 

2. Apollo triduam et très nootes laorimavit. Tite-Live, xLni, 13. 

3. Signa ad Itmonis Sospitae sudore manavere. Tite-Liye, 
xxiu, 31. 

4. Fortunae item muliebris simnlacrum, quod est in^ via 
Latina non semel sed bis looutum constitit, bis paene verbis : 
Bene me matronae vidistis riteque dedioastis. Yalebe Maxime, 
1,8. 

5. Cf. A. HouTiN, Les origines de VÉgUse â^ Angers, Laval, 1901, 
p. 54-55. 

6. Acta 88., oct., t. X., p. 787. 

7. Acta 88., ian., t. I, p. 820. 

8. Hérodote, Hist., UI, 43. D'autres parallèles sont cités dans 
R. KôHLEB, Kldnere Schrifteny t. II, Berlin, 1900, p. 209, note 1. 

9. Vita a. Patdinoj n" 3. 

10. Acta 88.y april., 1. 1, p. 331. 

11. PAXjSÀiaAS, IX, 23, 2. 
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Platon ï. Le prodige du rocher qui s' entr' ouvre pour 
recueillir sainte Thècle * et sainte Ariadne » ©t les 
dérobe aux outrages des persécuteurs est un écho de 
la fable de Dapliné, comme l'histoire de sainte Barbe 
rappelle Danaé enfermée par son père dans une tour 
d'airain ^. 

Suétone raconte qu'un jour Auguste, encore 
enfant, imposa silence à des grenouilles qui coas- 
saient dans la maison de campagne de son gr^nd- 
père; et l'on dit, ajoute-t-il, que depuis lors les 
grenouilles ne coassent plus en cet-* endroit *. Le 
même fait merveilleux a été mis sur le compte de 
plus d'un saint : saint Rieul, saint Antoine de Pa- 
doue, saint Bennon de Meissen, saint Georges, évêque 
de Suelli, saint Ouen, saint Hervé, saint Jacques de 
la Marche, sainte Ségnorine, sainte TJlphe ^. 

1. CiCHRON, De divinationCy I, 36 ; Olympiodore, Vita Platonis, 
Westebmaiîn, p. 1. 

2. Lipsins, Acta apostoZomm apocrypha, 1. 1, p. 272. 

3. P. Fbakchi DE'CA.yA.LiEBi, I mortiri di santo Teodoto e di santa 
Ariadne, dans Siudi e Testi, 6, Roma, 1901, p. 132. Les Acta 
sinctae Mariae andUae dans Acta 88., nov., t. I, p. 201-206, ne 
-doivent pas être cités ici, n'étant pas distincts de ceux de sainte 
Ariadne. 

4. Déjà Papebrooh avait constaté l'emprunt. Acta 88. BoUan- 
dia/na apologetids libris in unwm volumen nunc primum contractis 
^ndicata, Antverpiae, 1755, p. 870. 

5. Suétone, Octavius, XCIV. 

6. Les textes hagiographiques ont été réunis par Gahieb, 
Caractérietique» des saints, 1. 1, p. 274-276, qui ne s'est pas préoc- 
cupé de l'origine antique du trait. On pourrait citer une foule de 
légendes où d'autres animaux jouent un rôle analogue. Sainte 
Tygris fait taire les moineaux qui la troublent dans ses dévo- 
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On se souvient des traits énergiques dans lesquels 
saint Jérôme, au début de la vie de saint Paul, 
résume les horreurs de la persécution de Dèce et de 
Valérien : le martyr enduit de miel et exposé aux 
piqûres des insectes, et cet autre qui se défend con- 
tre l'aiguillon de la volupté en cracliant sa langue 
au visage de la femme envoyée pour le tenter ^ La 
magie du style et le puissant relief de ces tableaux 
leur donnent une apparence d'originalité à laquelle 
ils ne peuvent prétendre. Le supplice par les insec- 
tes, qui aurait été renouvelé sous Julien, s'il faut en 
croire Sozomène 2, est encore une réminiscence clas- 
sique. Apulée, après d'autres, en fait mention ^. 
Quant à l'épisode de la langue coupée, les anciens 
ont raconté cette histoire bien souvent, en l'attri- 
buant tantôt à la pythagoricienne Timycha, tantôt 
à la courtisane Leaena, tantôt au philosophe Zenon 
d'Élée *. Saint Jérôme, en recueillant cette adapta- 
tion chrétienne d'une légende antique, ne réussit 
point à la fixer définitivement. Elle fut mise plus 
tard sur le compte du martyr Nicetas ^, etNicéphore 

tions, et qtii depuis ce jour, ne reparaissent plus. Acta 88., iun., 
t. V, p. 74, n. 9. A la prière de saint Césaire d'Arles, les sangliers^ 
qui attiraient trop de chasseurs, désertent les environs de son 
monastère. Acta 88., aug., t. VI, p. 72, n. 36. 

1. Ces martyrs anonymes sont inscrits au martyrologe 
romain à la date du 28 juillet. 

2. Hist. eecl, V, 10. 

8. Metamorph., VlH, 22. 

4. Les principaux textes classiques sont cités par V7achs- 
inTTH, Berichte der k. Sacha. Geaellschaft der Wissenschaften, Phil. 
Hist. Cl., t. Vm, 1856, p. 182. 

5. Acta sa., sept., t. IV, p. 7. 
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Calliste la répète encore à propos d'un ascète qui 
vivait sous Dioclétien ^ 

n est à peine nécessaire de rappeler l'histoire des 
sept dormants. Le motif du long sommeil, qui se 
trouve déjà dans la légende d'Epiménide, n'a cessé de 
circuler dans le peuple, qui Ta répété sous mille 
formes ^. 

L'apparente complication de certaines légendes et 
les effets inattendus de quelques combinaisons qui 
semblent fort ingénieuses ne doivent pas faire illu- 
sion, et il ne faudrait pas se hâter d'en tirer aucune 
conclusion en faveur des facultés créatrices du génie 
populaire. Les éléments historiques qui ne se prê^ 
tent pas à la simplification sont juxtaposés par lui et 
reliés entre eux par un tissu ordinairement fort léger. 
Il en résulte des récits souvent incohérents et pres- 
que toujours d'une extraordinaire invraisemblance. 
Parfois aussi l'ensemble peut ne poiut manquer 
d'éclat et de grandeur. 

Voici, par exemple, une des formes de la légende 
du bois delà croix. Adam, chassé du paradis, emporta 
une branche de l'arbre de la science, qui lui servit de 
bâton jusqu'à la fin de ses jours. Ce bâton passa de 
main en main jusqu'aux patriarches, et au temps des 
guerres, un ange le cacha dans la caverne où il fut 

1. Hiat ecd.j t. VII, o. 13. 

2. H. Demoulik, Épiménide de Crète, dans BibUoihèque de la 
Faculté de Philosophie et Lettres de VTJninersité de Liège, fasc. XII, 
Bmxelles, 1901, p. 95-100, où sont indiquées d^autres versions de 
la légende du long sommeil. 
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retrouvé par Jethro pendant qu'il gardait ses trou- 
peaux. Lorsqu'il devint vieux, Jethro fit dire à 
Moïse de venir prendre le bâton, lequel, à l'arrivée 
du prophète, s'élança miraculeusement à sa rencon- 
tre. Moïse s'en servit pour y suspendre le serpent 
d'airain. Phinéas le reçut plus tard et l'enfouit dans le 
désert. Au temps de la naissance du Christ, l'endroit 
précis fut révélé à saint Joseph, qui retrouva le bâton 
lors de la fuite en Egypte. H le passa à son fils Jacob, 
qui le donna au traître Judas, et c'est par lui qu'il 
parvint entre les mains des bourreaux du Christ, qui 
s'en servirent pour faire la croix ^ 

On accordera que, réduite à ces termes, la légende 
du bois de la croix ne témoigne pas d'une grande 
richesse d'invention, bien que l'idée fondamentale 
de la mystérieuse continuité des deux Testaments, 
sur laquelle le dessin est maladroitement brodé^ 
lui donne quelque majesté. 

La légende des trente deniers de Juda est du 
même goût. La monnaie fut frappée par le père 
d'Abraham. Abraham en acheta un champ pour sa 
sépulture et celle des siens. Ces espèces arrivèrent 
plus tard dans les mains des fils de Jacob, à qui elles 
furent remises par les marchands d'esclaves qui 
achetèrent Joseph. Les mêmes pièces leur servirent 
à payer le grain que Joseph leur procura en Egypte. 
A la mort de Jacob, elles furent données en paie- 

1. Pr. KàMPBRS, MiUdalterliehe Sagen vom Paradiese und vom 
Hohe des Kreuzes ChrisH, Kôln, 1897, p. 89-90. Cf. W^. Metbb, Die 
QtschithU der Kreuzholzea vor Chrisius, dans Abhandlungen der 
\kademie der Wissenschafien, I Cl., t. XVI, 1881. 
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ment des arômes de sa sépulture, et passèrent ainsi 
dans le pays de Saba, où. elles restèrent jusqu'à ce 
que la reine de Saba les envoyât, avec d'autres dons, 
au temple de Salomon. De Jérusalem les deniers 
entrèrent en Arabie pour revenir à Jérusalem avec 
les rois mages. La sainte Vierge emporte l'argent 
en Egypte, mais le perd. La somme est retrouvée par 
un berger, qui la tient en réserve jusqu'à ce que, 
frappé de la lèpre, il aille à Jérusalem demander sa 
guérison au Christ. En reconnaissance, il offre les 
trente pièces au temple, et elles deviennent, par les 
mains des prêtres, le salaire de la trahison de Judas. 
Mais Judas se repent et restitue le prix de son crime 
aux prêtres, qui en donnent la moitié aux soldats 
chargés de la garde du tombeau du Christ, et l'autre 
moitié au potier pour le champ qu'ils destinent à la 
sépulture des étrangers ^ 

Par une suite de combinaisons analogues, on est 
arrivé à identifier avec la pierre qui servit d'oreiller 
au patriarche Jacob celle qui supporte le trône des 
rois d'Angleterre lors de leur couronnement à West- 
minster ^. On pourrait multiplier les exemples de ces 

1. Voir, par exemple, A. G-raf, Borna neUa memoria e nélle 
immaginazioni ddmedio evo, Toiino, 1883, t. H, p. 462-463; L. Db 
Feis, Le monete dd prezzo di Giuda, dans 8ttAdi Religiosiyt. II, 1902, 
p. 412-430, 506-521. — A signaler, en passant, la version de la 
légende des trente deniers dans Salomon de Baarah, The Book 
of thé Bee, éd. E. A. W, Budgb, Oxford, 1886, p. 94 et suiv. 

2. J.-H. Riyett-Carna.c, La piedra de la coronaciôn en la abadia 
de Westminster y suconexion legendaria con Santiago de Compostera, 
dans Boletin de la real academia de la Historia, t. XL, 1902, 
p. 480-438. 
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puérils enchaînements de réminisoenoes historiques 
aboutissant à former des récits en apparence fort 
étudiés, qui sont, en réalité, à^xme simplicité enfan- 
tine. 

Les fantaisies de Timagination populaire ne se 
sont pas seulement produites autour.des noms et des 
grands faits de l'histoire sacrée. Elle s'est souvent 
donné Ubre carrière en racontant l'histoire de cer- 
tains saints célèbres, que la vue de leurs tombeaux 
et le culte toujours vivant ne permettaient ni de 
négliger ni de confondre. Le procédé tout indiqué 
était de les grouper, d'imaginer entre eux des rela- 
tions de parenté ou une action commune, de forger 
une histoire dans laquelle chacun d'eux avait son 
rôle déterminé, sans même se préoccuper de savoir si 
le même saint ne jouait point, dans deux groupes, 
des rôles incompatibles. C'est ainsi qu'avec des noms 
historiques et un cadre topographique imposé, on a 
constitué des cycles de légendes purement imagi- 
naires. 

L'exemple le plus connu est celui des martyrs de 
Eome, dont les légendes forment une série de cycles 
englobant chacun un certain nombre de saints qui 
n'ont souvent eu rien de commun que le lieu de leur 
sépulture ^ Quelques-unes de ces légendes sont inté- 
ressantes et, par endroits, poétiques ; d'autres, et 
c'est la majorité, sont insignifiantes et sans portée. 
Néanmoins, si on les considère dans leur ensemble, il 

1. Analecta Bollandiana, t. XYI, p. 2-7 et suiv. 
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s'en dégage un tableau qui n'a point été préparé, 
mais qui ne laisse pas que d'être imposant; et s'il se 
fût trouvé un poète pour mettre en œuvre la matière 
brute de ces récits informes, il en eût fait ressortir 
l'épopée de la Eome chrétienne depuis la fondation 
de la mère et maîtresse des EgUses par saint Pierre, 
à travers les luttes sanglantes des persécutions, jus- 
qu'au triomphe sous Silvestre et Constantin. Mais 
l'homme de génie qui aurait pu nous donner cette 
œuvre d'art n'a point paru, et le sentiment que nous 
avons de la grandeur du sujet fait mieux com- 
prendre la pauvreté des légendes qui nous restent et 
le manque d'inspiration et d'originaUté des créations 
populaires. 



§11. — Prédominance des sens sur Tintelligenoe. — Localisa- 
tions et empreintes. — Origine littéraire de quelques-unes 
d*entre elles. — Légendes iconographiques. — Étymologie popu- 
laire. — Merveilleux. — Passions de l'âme populaire. — Énergie 
de l'expression. — Exagération des sentiments. — Ambitions 
des Églises particulières. — Moralité de la foule. — Revendica- 
tions locales. 

Le cerveau de la multitude est donc étroit, inca- 
pable de porter l'empreinte d'un grand nombre 
d'idées, même de n'importe quelle idée complexe, 
incapable aussi de se livrer à des raisonnements sub- 
tils ou suivis, tout préparé, au contraire, à recevoir 
les impredsions des sens. Le concept s'efface aisé- 
ment, l'image est durable; c'est le côté matériel des 
choses qui attire le peuple, et c'est aux objets sen- 
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sibles qu'il attache toutes ses pensées et ses senti- 
ments. En cela encore, il ne dépasse pas le niveau 
intellectuel de l'enfant, qui, lui aussi, indifférent aux 
abstractions, se porte d'instinct vers tout ce qçi 
brille et impressionne les sens; toutes ses idées et ses 
souvenirs sont indissolublement liés aux choses ma- 
térielles et palpables. 

C'est ainsi que les grands hommes vivent bien 
moins dans la mémoire du peuple que dans les pier- 
res, les rochers, les édifices auxquels il lui plaît de 
lier leurs noms. Car, d'une part, l'esprit populaire a 
besoin de précision. Il ne se contente pas de savoir 
qu'un grand homme a passé par le pays. Il désigne 
l'endroit exact où il a mis les pieds, l'arbre qui l'a 
ombragé, la maison où il a séjourné. Ce sera le chêne 
d'Alexandre, comme celui que l'on montrait au 
temps de Plutarque, près du Céphise, pour marquer 
la place où il avait dressé sa tente à la bataille de 
Chéronée ^ ; la maison d'Horace à Venosa, ruine an- 
tique que la foule désigne de nos jours encore sous 
ce nom, bien qu'aucune tradition historique ne la rat- 
tache au poète ; la maison de Virgile à Brindisi, une 
masure du xvi® siècle ^. 

D'autre part, le peuple éprouve le besoin d'expli- 
quer l'origine ou la destination de tout ce qui frappe 

1. Plutabque, Alexandre^ IX, 2. 

2. F. Lehormakt, a travers VApuUe et la Lucanie, t. I, Paris, 
1883, p. 202-203. A Sulmone, de même, on montre encore l'endroit 
occupé par la maison d'Ovide. A. De Nino, Ovidio neUa tradûione 
jffopolare di Sulmona, Caaalbordino, 1886, p. 21. 
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ses sens et de donner nn nom à tout objet qui attire 
son attention. Comme les enfants, il se contente de 
la première explication venue qui calme son imagi- 
nation et satisfait son désir de savoir, sans que la 
réflexion — ou la critique — vienne jamais lui mon- 
trer l'insuffisance ou Tinvraisemblance de ce qu'il 
invente. Et tout naturellement il transporte sur lea 
curiosités naturelles ou sur les monuments les ima- 
ges qui hantent son imagination, et les noms célè- 
bres dont il garde le souvenir. C'est une même cause 
psychologique qui, dans toutes les parties du monde, 
a fait attacher des noms célèbres à des roches de 
forme insolite ou à des cavités naturelles qui attirent 
les regards. 

Sur le terrain religieux, l'instinct populaire s'af- 
firme puissamment sous ce double aspect. 

Rien n'est plus intéressant, à ce point de vue, que 
les relations de pèlerinages à des sanctuaires fameux 
et, en particulier, les voyages en Terre Sainte. Les plus 
anciens récits des pieux pèlerins i ne portent aucune 
trace des hésitations et des ignorances de nos plus 
savants exégètes en matière de topographie, et avec 
la plus belle assurance ils vous précisent l'endroit où 
David a composé les psaumes, le rocher frappé par 
Moïse, la grotte où se cacha Elie, sans compter les 
lieux évangéliques identifiés jusqu'au dernier, y com- 
pris la maison du mauvais riche et l'arbre sur lequel 

1. Voir surtout les relations d' Antonin, de Théodose, d*Adam- 
nan, G-eyxb, Ilynera Hieroaolymitana aaec, IIII-VIII, dans CorpUê^ 
script, ecd. lat, t. XXXIX. 
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monta Zachée. Pour montrer jusqu'à quel point les 
sens dominent l'intelligence et étouffent la réflexion 
chez le peuple, ils prétendent avoir vu « la pierre 
angulaire > et se font donner des reliques « de lignis 
trium tabemaculorum », de ces trois tentes que saint 
Pierre, dans son extase, proposait d'établir sur la 
montagne de la transfiguration ^ 

De même, le nom des saints est souvent mis en 
rapport avec des monuments ou des points remar- 
quables qui frappent l'imagination de la foule. 
A Bome, il était tout naturel que la prison Mamertine 
fût désignée comme le lieu de détention de saint 
Pierre, que l'ony fût en mesure de montrer l'endroit 
précis où tomba Simon le Mage : Silex ubi ceddit 
Simon Magus *. Il n'est pas étonnant qu'en Irlande 
on se réclame en tant d'endroits du souvenir de saint 
Patrice, de celui de saint Janvier à Naples, de saint 
Martin en Touraine et dans le pays éduen. 

C'est également un cas particulier d'im phéno- 
mène universel que le peuple reconnaisse dans un 
creux de rocher l'empreinte des pieds, des mains ou 
des genoux de saint Pierre, de saint G-eorges, de saint 
Martin, de môme qu'ailleurs on montre le pied 
d'Adam, d'Abraham^ de Moïse, de Bouddha ^. Que 
beaucoup de ces attributions, surtout lorsqu'il s'agit 

1. Angilberti abbatis de eccleaia Centulengi libellua, M, G,, Sor., 
t. XV, p. 176. 

2. L. DucHESNB, Le Forum chrétien^ Borne, 1899, p. 17. 

3. S. Beinach, Les monuments de pierre brute dans le langage et 
les croyances populaires^ dans Revue archéologiquCf 3* série, t. XXI, 
p. 224. 
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de monuments mégalithiques; aient été christiani- 
sées; et que la sainte Vierge et les saints aient été 
substitués aux héros de légendes païennes, cela est 
fort indifférent ; que saint Corneille, plutôt qu'un 
autre, en transformant en pierres les soldats du roi 
Adar, ait crée les alignements de Carnac et d'Er- 
deven ^ ; que ce soit une fée, plutôt que sainte Fro- 
doberte, qui laissa tomber près de l'étang de MaiUard, 
dans le département de Seine-et-Marne, des pierres 
devenues inutiles pour une construction *, la tradi- 
tion populaire n'en subsiste pas moins toujours iden- 
tique, toujours accusant le niveau intellectuel d'une 
âme enfantine. 

n ne faut pas oublier que souvent des localisations 
très précises ont une origine purement littéraire. 
A Vérone, où Roméo et Juliette n'ont vécu que dans 
l'imagination des poètes ^, on indique au voyageur 
et leur palais et leur tombeau ; les deux châteaux en 
ruine qui se dressent sur les collines des environs 
sont devenus ceux des Cappelletti et des Montec- 
chi -*. Ne montre-t-on pas en Alsace la forge que 

1. S. Beinach, 1. cit., p. 355. 

2. Ihid., p. 354. — Un grand nombre d'empreintes merveil- 
lenses ont été relevées en Italie par divers savants, qui ont publié 
lenrs notes dans VArchwio per lo studio délie Tradizioni popolari, 
t. XXTT, 1903, p. 128, et les années précédentes. Beaucoup de 
ces empreintes sont attribuées à divers saints populaires. 

3. L. Fbankel, Unter8t*chungen zur Entwickelungsgeschichte des 
8toffes von Romeo und JuUa^ dans Zeitschrift fwr v&rgUiéhende Lit- 
teraturgêsehichte, N. F., t. III, 1890, p. 171 et suiv., t. IV, p. 48 et 
fluiv.; G-. Bbogvoligo, La leggenda di ChiuUetta e Bomeoy dans Gior- 
nàU lAgustico, t. XIX, 1892, p. 423-439. 

4. Les Cappelletti et les Monteochi seraient d'ailleurs, dans la 



50 Les légendes hagiographiques. 

Schiller a « immortalisée » par sa ballade de Fridolin 
et le château des comtes de Saveme, qui pourtant 
n'ont jameds existé ^ ? On le voit par cet exemple, les 
traditions de cette espèce ne requièrent pas un bien 
long espace de temps pour germer et s'épanouir. Le 
théâtre du vieux conte mis en vers par Schiller, 
«n 1797, n'avait jamais été jusque-là placé en Alsace. 
Il suffit que cette version devînt populaire pour se 
matérialiser aussitôt et se localiser d'une façon tout 
à fait précise. 

De ce transfert topographîque déterminé par les 
légendes, il n'y a pas moins d'exemples en hagio- 
graphie. A Sofia (Sardica), près de l'église Sainte- 
Petka (Parasoeve), se voit un vieux tronc d'arbre à 
moitié engagé dans la muraille et portant de nom- 
breuses entailles. Le peuple l'appelle « l'arbre de 
I saint Thérapon » et croit que, près de cet arbre, le 
saint souflfrit le martyre. Le 27 mai, jour de sa fête, 
on s'y rend en pèlerinage, et on tient à emporter 
quelques parcelles de l'arbre sacré, auquel on attri- 
bue des vertus spéciales. Or, saint Thérapon ne mou- 
rut pas à Sardique ; il était originaire de Sardes, 
et, à ce que raconte sa légende, de la terre imbibée 

pensée de Dante, des types, et nullement des personnages histo- 
riques. !R. DAYiDSOHir, Die Feindêchaft der Montecchi tmd Cappd- 
letti ein Irrtumy dans Deutsche Bundschau, décembre 1903, 
p. 419-428. — Le 8 juillet 1905, la maison « historique » dite de 
Juliette a été achetée par la municipalité de Vérone. Voir le 
Times du 10 juillet 1905. 

2. W. Hertz, Deutsche Sage im Elsass, Stuttgart, 1872, p. 278 et 
«uiv. 
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de son sang s'éleva un grand chêne. Ce chêne, tou- 
jours vert, lisait-on, se voit encore aujourd'hui et 
il guérit toutes les maladies ^ La confusion entre 
Sardique et Sardes une fois accomplie, on eut vite 
fait de transporter, avec le nom de la ville, l'arbre 
miraculeux ^. 

Faut-il insister beaucoup pour faire comprendre 
combien est illusoire le procédé qui consiste à tracer 
l'itinéraire d'un saint au moyen des jalons plantés 
par la légende ? Si on l'a parfois essayé, ce n'a point 
précisément été au grand profit de l'histoire '. 

L'imagination populcdre ne s'est pas seulement 
exercée sur les pierres brutes et les édifices. Les monu- 
ments figurés mal compris ont été le point de départ 
d'ime foule de légendes bizarres -*. Un poète est 
représenté le pied posé sur un grand livre : c'est le 
plus savant des hommes, car il sait lire par les 
pieds 5. Les deux beaux groupes de Monte-Cavallo 

1. Synaxaritun eccleaiae Conêtantinopolitanaej p. 711. 

2. C. JiRECEK, Dos chriatiche Elément in der topographischen 
Nomenclatur der Balkanlànderj dans Sitzungaberichie der kaia. Aka- 
demie, t. CXXXVI, 1897, p. 54-55. On trouvera dans ce travail 
plusieurs autres exemples du même genre. 

3. J.-G. BuLLiOT ET F. Thiollier, La mission et le culte de saint 
Martin d'après les légendes et les monuments populaires dans le pays 
éduen, Autun-Paris, 1892, vi-483 pp. — La vie de sainte Rade- 
gonde a été l'objet d'une tentative du même genre. Voir Analecta 
BoUandicma, t. X, p. 59-60. 

4. C. KiNKEL, Mosaiksur Kunstgeschichte,BeT]m, 1876, consacre 
à cette question tout un chapitre : Sagen aus Kunstwerken entstan- 
den, p. 161-243. 

5. A. De Kiko, Ovidio neUa tradizione popolare di Sulmona, p. 17. 



62 Les légendes hagiographiques. 

à Eome firent courir, durant le moyen âge, toute une 
étrange histoire. Ils représentaient, disait-on, deux 
célèbres philosophes nommés Phidias et Praxitèle, 
arrivés à Borne sous le règne de Tibère et qui 
avaient la singulière habitude de marcher en ville 
tout nus pour inculquer la vanité des choses de ce 
mondée 

Que n'a-t-on point inventé pour expliquer les 
images des saints ? Cest évidemment le peuple qui 
a créé la naïve légende des céphalophores qu'un type 
iconographique fort répandu lui suggérait * et l'on 
attribue généralement une pareille origine à la 
légende de saint Nicolas et des trois enfants 3. Un 
symbole pris dans le sens matériel créa tout un petit 
roman autour d'un trait de la vie de saint Julien ^ et 
l'on verra plus loin que l'extraordinaire histoire de 
sainte Livrade ne fait que traduire en langage popu- 
laire l'explication des singularités d'une image. 

Autre exemple, emprunté à l'hagiographie. Une 
inscription, actuellement au musée de Marseille, 
mentionne une certaine Eusébie, abbesse de Saint- 
Quiricus : Hic requiescit in pace Eusebia religiosa 
magna ancella Dei, etc., sans aucune indication qui 
puisse faire conclure à l'existence d'un culte rendu à 

1. C.-L. TJruchs, Codex urbis Bomae topographicus, Wiroeburgi, 
1871, p. 122-123. 

2. Ch. De Smedt, Principes de la critique historiquef p. 188-192. 

3. Oahieb, Caractéristiques des saints, t. I, p. 304. 

4. A. Leobu, Le premier miraéU attribué à saint Julien^ dans La 
province du Maine, t. X, 1902, p. 177-185. Cf. Analecta BoUandiana, 
t.XXn,p.351. 
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cette vertueuse femme. Mais son corps avait été 
déposé dans un sarcophage plus ancien, orné de 
l'image du défunt pour lequel il avait été sculpté. 
C'était un buste d'homme imberbe, qui par la suite 
des temps fut endommagé et mutilé. Cen fut assez 
pour donner naissance à une légende, et l'on raconta 
que sainte Eusébie, abbesse d'un couvent de Mar- 
seille, et ses quarante compagnes se coupèrent le 
nez pour échapper à la brutalité des Sarrasins. 
« Quam traditionem confirmât generosae illius heroi- 
nae effigies^ dimidia facie et naso praeciso supra 
tumulum posita cum épigraphe, » dit un Bénédictin, 
cité par M. Le Blant ^ 

Plus d'une légende doit son origine à des uoms 
incompris ou à des analogies de son. Aux curieux 
exemples d'étymologie populaire recueillis par 
divers savants 2, il y aurait à ajouter un groupe très 
nombreux de cas spécialement empruntés à l'hagio- 
graphie. Il faut nous borner à quelques rapides indi- 
cations. 

Le titre des saints Nérée et Achillée sur la voie 
Appienne, près des thermes de Caracalla, portait 
anciennement le nom de Titulus de Fasciola *. Les 

1. Lb Blajtt, Inacriptiona chrétiennes de la OatUe, n. 545. 

2. A.-F. PoTT, Etymologische Legenden hei den Alten, dans Philo- 
logus, Supplementband, t. H, Heft 3; O. Kelleb, Lateinische 
Volkaetymologie, Leipzig, 1891; O. Weise, Zur Charakteristik der 
Volk8etymologie,à.anB Zeitschriff fur Viflkerp8ychologie,t.XII,lS80, 
p. 203-228. 

3. Sur le titre de Fasciola, voir De Bossi, BuUettino di archeo- 
logia criêtiana, 1875, p. 49-56. 
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avis sont partagés sur le sens de cette désignation. 
Pour les uns, Fasoiola est le nom de la fondatrice. 
D'autres n'y reconnaissent qu'une expression topo- 
graphique d'origine obscure. Les savants peuvent 
hésiter ; la légende ne connaît point d'hésitation. Le 
nom de Fasciola est un souvenir de saint Pierre. 
Comme il passait par là, sortant de prison, le ban- 
dage qui entourait sa jambe endolorie, tomba. « Tune 
beatissimus Petrus, dit un vieux récit, dum tibiam 
demolitam haberet de compede ferri, cecidit ei fas- 
ciola ante Septisolium in via nova ^ » Voilà bien la 
naïveté du peuple qui s'imagine qu'un grand homme 
ne saurait perdre son mouchoir sans qu'on en marque 
aussitôt la place et qu'on la retienne pour consacrer 
le souvenir du fait peu: un monument. 

L'influence d'un son sur l'idée que le peuple se 
forme de certains saints est assez connue, et l'on sait 
qu'il se guide parfois par des calembours pour choisir 
ses patrons. En France, on cite sainte Claire que l'on 
invoque pour les maladies des yeux parce qu'elle fait 
voir clair ; saint Ouen guérit les sourds parce qu'il 
fait ouïr; saint Cloud guérit les clous et les furoncles. 
En certaines parties de l'Allemagne, saint Augustin 
délivre des maux d'yeux (Auge), ailleurs, de la toux 
(Auestin, Husten), On a dressé des listes de ces jeux 
de mots ^, qui ne sont pas tous des créations popu- 
laires et que les savants se sont amusés à multiplier. 
Il en est un, de date relativement récente, qui a 

1. Acta 88. Procesai ei Martiniani, BHL., n. 6947. 

2. MéhMvne, t. IV, p. 505-524; t. V, p. 152. 
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obtenu on succès étonnant et regrettable : saint 
Expédit est devenu, grâce à son nom, l'avocat des 
causes pressantes ^ 

H arrive que, sous l'influence des lois phoné- 
tiques, les noms de certains saints deviennent mécon- 
naissables. Il existe près de Eome, sur la voie de 
Porto, une petite église champêtre dépendante de la 
basilique de Santa Maria in via lata, connue sous le 
vocable de Santa Passera. Quelle est cette sainte que 
l'on cherche en vain dans les calendriers ? Croirait- 
on que son nom, comme sa chapelle, doit rappeler 
la translation des reliques des saints Cyr et Jean, 
les martyrs autrefois honorés à Menouthis, près 
d'Alexandrie? Saint Cyr, «jSjSà Kvpoq, Abbacirusafinî 
par se transformer en Passera 2. La métamorphose 
s'est-elle arrêtée là, ou bien la nouvelle sainte a-t-elle 
fini par avoir sa légende ? Je l'ignore, mais si 
cela était arrivé, je n'en serais pas davantage étonné. 
Le moins qu'on pût faire, c'est de confondre sainte 
Passera avec sainte Praxède. On n'y a point manqué 3. 

1. Plus loin, oh. m, § 2. Cf. Anedecia BoUandiana, t. XVIII, 
p. 425, t. XXV, p. 90-98. 

2. AbbacyruSy Abbaciro, Abbâciro, Pâcero, Pâcera, Pa««era, telle est 
la série des métamorphoses relevées par M. Tohassetti dans 
VArchivio storico romano, t. XXII, p. 465. Passera et Abouquir 
sont donc rigoureusement équivalents. — A citer encore Sancta 
Fumia sur la voie Appienne. Cette sainte n'est autre que sainte 
Euphémie. Db Bossi, BuUettino di arc?ieolog%a cristiana, 1869, 
p. 80. De même saint Twosole^ dans lequel on reconnaît difficile- 
ment saint Oswald. J. A^bret, Bemains of GentiUsme and 
Judaismej éd. J. Britten, London, 1881, p. 29. 

3. ToMASSBTTi, t. cit., p. 466. — Le dialecte vénitien est très 
fécond en transformations de noms de saints, qui déroutent 
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Avons-nous assez montré, chez le peuple, la prédo- 
minence des sens sur Fintelligence, cette pesanteur 
du cerveau incapable de s'élever à l'idée et s'arrê- 
tant à la matière, à l'image, au son ? Cest encore 
par cette faiblesse d'esprit qu'il faut expliquer 
l'aveugle attrait de la foide pour le merveilleux ou 
le surnaturel sensible. La pensée du gouvernement 
invisible de la Providence ne lui suffit pas ; le tra- 
vail intérieur de la grâce ne lui présente rien de 
saisissable, et les communications mystérieuses de 
l'âme avec Dieu doivent se traduire en résultats 
palpables pour produire quelque impression sur son 
esprit. Le surnaturel ne s'impose à lui qu'à condition 
de se confondre avec le merveilleux. Aussi comme 
le merveilleux déborde dans la légende populaire ! 
Les visions, les prophéties et les miracles sont une 
partie obligée de la vie des saints. 

Inutile de parler ici des prodiges accomplis par 
l'intercession du thaumaturge sur son tombeau ou 
par l'attouchement de ses reliques ; c'est une classe 
spéciale de faits qui mérite une étude à part. Mais 
le récit même des actions du saint est comme impré- 
gné de merveilleux. Il est annoncé dès avant sa 
naissance et son berceau est entouré des signes visi- 

assez les étrangers. Ainsi, à Venise, Téglise San Marcuola est, en 
réalité, dédiée aux saints Ermagora e Fortunato; San Trovaso est 
la traduction de S. Qervasio e Protaaio; San Zanipolo de 8. Gio- 
vanni et Paolo; San Stae de 8, Eustachio; San Zandegolà de 
S. CHovanni decollato; San Stin de S, Stefanin ; San Boldo de 
8. Ubaldo ; San Lio de S. Leone, etc. Voir G. Tassdîi, Guriosità 
Veneziane, 4* ediz., Venezia, 1887, p. 428 et suiv. 
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blés de la bienveillance du ciel. Les anges veillent 
sur ses paS; la nature lui obéit, les animaux les plus 
sauvages reconnaissent son pouvoir. Dans les dan- 
gers pressants, il peut toujours compter sur l'inter- 
vention des puissances célestes. Que dis-je ? Dieu 
semble se prêter en quelque sorte aux caprices de 
ses amis et multiplier les prodiges sans raison appa- 
rente. Le bâton de saint Géry demeure droit sans 
appui durant la prière du saint i, et la même chose 
arrive tandis que saint Junianus s'entretient avec 
le roi Clotaire *. Plusieurs saints suspendent leur 
manteau à un rayon de soleil, ou ressuscitent des 
oiseaux déjà mis à la broche. Le bienheureux Maria- 
nus Scotus n'a pas besoin de chandelle pour écrire 
pendant la nuit; ses doigts répandent la lumière 
nécessaire ^. A la prière de saint Sebald, un paysan 
obtient le même privilège jusqu'à ce qu'il ait retrouvé 
ses bœufs égarés ^, Un aigle couvre de l'ombre de 
ses ailes saint Ludwin pour le protéger contre les 
ardeurs du soleil s, et le serviteur de saint Landoald 
lui apporta du feu dans les plis de sa robe *. Le 
miracle de Josué n'est-il pas renouvelé en faveur de 
saint Ludwin pour lui permettre de faire, le même 
jour, une ordination à Beims et une autre à Laon "^ ? 

1. Acta 88., aug., t. H, p. 674. 

2. Acta 88., aug.,t.ni, p. 41. 

3. Acta 88., f ebr., t. n, p. 367. 

4. Acta 88., aug.jt. IH, p. 772. 

5. ActA 88., mart., 1. 1, p. 319. Plus haut, p. 33. 

6. Acta 88., mart., t. IH, p. 36. 

7. Aéta 88., sept., t. Vin, p. 171 
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Sur ce terrain, T imagination populaire se donnait 
libre carrière, et l'on ne peut nier que, dans certains 
milieux surtout, chez des peuples au tempérament 
poétique, ces naïves et hardies fictions n'atteignent 
quelquefois une réelle beauté. 

Il ne faudrait pourtant point exagérer la fécon- 
dité des € trouveurs :» hagiographes. Un classement 
méthodique des thèmes exploités par eux amène à 
constater que les répétitions du même trait mer- 
veilleux sont fréquentes, et que c'est surtout grâce 
à diverses combinaisons de lieux communs qu'il 
règne dans certains groupes de légendes hagiogra- 
phiques un semblant de variété. Ce qu'il faut sur- 
tout se garder de croire, c'est qu'au point de vue 
de l'esthétique môme, le niveau des créations mer- 
veilleuses de l'hagiographie populaire soit, en géné- 
ral, bien élevé. A côté de quelques trouvaiUes réel- 
lement heureuses et de certains motifs ingénieux et 
intéressants, que de banalités s'y rencontrent, que 
d'inventions bizarres et souvent extravagantes ! 
L'imagination, surexcitée par la soif du merveilleux 
et l'ardeur de surpasser les récits extraordinaires par 
d'autres plus extraordiuaires encore, n'a que trop 
souvent excédé la mesure dans un domaine où des 
horizons illimités s'ouvrent aux facultés créatrices. 

Le miracle si fréquent de l'arrivée des reliques 
sur un navire abandonné ^ finit par paraître vul- 
gaire. On imagina de faire flotter sur l'eau un lourd 
sarcophage. C'est dans son cercueil de pierre que 

1. Plushant, p. 35. 
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saint Marnas aborda dans l'île de Chypre ^y comme 
saint Julien à Rimini ^ et saint Liberius à Ancône ^. 
Faire tressaillir l'enfant dans le sein de sa mère 
comme saint Jean-Baptiste^ c'était trop peu pour 
faire valoir la grandeur d'un saint. Saint Fursy 
parle avant sa naissance ^ , de même saint Isaac, qui 
fait entendre sa voix jusqu'à trois fois dans la même 
journée ^. Le prodige dépasse à peine celui de 
saint Bumwold, un enfant qui ne vécut que trois 
jours, et prononça de façon à être compris de tout 
le monde non seulement sa profession de foi, mais 
un long sermon qu'il adressa à sa parenté avant 
d'expirer ®. 

Dans les Acta Pétri, il n'est pas seulement ques- 
tion d'un enfant de sept mois, qui adresse <^ d'une 
voix virile > de violents reproches à Simon le magi- 
cien "^f on y voit un grand chien s'entretenir avec 
saint Pierre, qui le charge d'un message auprès de 

1. Stefako JjU8i&KASOyBaceoUa d% einque diaeorsi intitolati corone 
Padoya, 1577, cor. IV, p. 52. 

2. Aeta 88., irm,j t. IV, TP.1S9. 

3. Acta 88., mai, t. VI, p. 729. 

4. Acta 88., ian., t. H, p. 46. 

5. Acta 88., iun., t. I, p. 825. Le motif de « Tenfant qui parle 
avant d*être né > n'a pas seulement été utilisé par les hagio- 
graphes. Voir Mélusvne, t. IV, p. 228, 272-277, 297, 323, 405, 447; 
t. V, p. 36, 257; t. VI, p. 91 ; t. VH, p. 70, 141. 

6. Acta 88., nov., 1. 1, p. 605. 

7. B.-A.LiPSins,ilc^a apostolorwn apocrypha,t. I, Lipsiae, 1891, 
p. 61-62. Dans Goxmodeek, Carmen apolog., v., 630, Penfant n'a que 
cinq mois. Cf. C. Schmidt, Die alten Fetruaakten, dans Texte und 
Unterauchungen, t. XXIV, 1903, p. 106-107. 
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Simon ^ Commodien a, de môme, gardé le souvenir 
d'un lion prenant miraculeusement la parole pour 
appuyer la prédication de saint Paul ^. Ce sont, si 
l'on veut, des réminiscences de l'âne de Balaam, à 
moins que le trait n'ait été inspiré par la lecture des 
fabulistes. 

Ces excès nous amènent à parler des passions de 
l'âme populaire, vives, non contenues et imprimant 
à tout ce qu'elles touchent ce cachet d'exagération 
et parfois de violence dont tant de légendes ont 
gardé la trace. La multitude n'éprouve que des émo- 
tions fortes et ne connaît point les sentiments modé- 
rés. Les nuances ne sont pas faites pour elle, et de 
même qu'elle est incapable de les percevoir, elle est 
inapte à les exprimer. Mais elle possède des moyens 
énergiques pour marquer ses impressions et énoncer 
ses idées. 

Voici un petit trait entre mille, à propos de saint 
Catalde. Sa sainteté se manifestait par des faits 
extraordinaires qui paraissaient miraculeux; une 
enquête ecclésiastique fut instituée pour se pronon- 
cer sur leur nature. Ceci est trop simple à dire. La 
légende raconte que le pape suivi de tous les cardi- 
naux se rendit en procession à la maison de Catalde, 
et la visita de fond en comble ^, Le procédé rappelle 
celui des peintres dont tout l'art est dans la vivacité 
de l'expression. 

1. Lipsius, t. cit., p. 56-60. 

2. Garmen apolog,, v. 57-58. Cf. Schmidt, t. cit., p. 108-109. 

3. A. Db Nino, TJaie coatumi abruzzesij t. IV, Firenze, 1887, p. 195. 
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Faut-il dire que les admirations, parfois peu justi- 
fiées, de la foule, sont toujours sans mesure? A ses 
préférés, elle prête toutes les grandes qualités; elle 
ne saurait tolérer que d'autres leur paraissent supé- 
rieurs. Citons ici, quoiqu'elle ne se rattache point à 
l'histoire des saints, une légende particulièrement 
instructive à cet égard, celle de Saladin. L'admira- 
tion et la sympathie que ses qualités personnelles et 
surtout sa modération et son humanité surent inspi- 
rer aux vaincus, firent naître tme fable des plus 
invraisemblables, mais qui accentue singulièrement 
les sentiments favorables que Ton éprouvait pour lui. 
On ne trouva rien de mieux que de rattacher le prince 
musulman à une famille française, de faire de lui un 
chevalier et presque un chrétien ^ . Lorsque l'imagi- 
nation de la foule fut frappée peu: les grandes expé- 
ditions en Terre Sainte, il lui parut impossible qu'un 
guerrier comme Charlemagne n'y eût point pris part ; 
la croisade devint un des épisodes de l'histoire de 
Charlemagne. 

Comment s'étonner alors que tous les saints soient 
ornés de toutes les vertus et que, à une époque où 
une naissance illustre relevait singulièrement le 
mérite, on ne manquât point de les anoblir ? Mais 
plus encore que la noblesse du sang, on prisait l'hon- 
neur d'avoir vécu dans l'entourage du Sauveur. On 
ne se fit point faute d'identifier les anciens patrons 
des églises avec certains personnages désignés dans 

1. G. Pabis, La légende de Saladin^ dans Jowmal des Savants 
1893, p. 284-299, 354-365, 428-438, 486-498. 
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l'Evangile ou que Ton suppoisait avoir joué un rôle 
dans quelque scène de la vie du Christ. Saint Ignace 
d'Antioche devint l'enfant que le Seigneur montra 
au peuple en lui recommandant l'humilité et la sim- 
plicité de l'enfance *; saint Syrus de Pavie est 
l'enfant aux cinq pains ^; saint Martial tenait la ser- 
viette au lavement des pieds ^, et saint Ursin faisait 
la lecture à la dernière Cène ^. 

Les légendes qui faisaient remonter au Christ ou 
à saint Pierre la mission des premiers évêques des 
grands diocèses n'étaient pas seulement inspirées, on 
le conçoit, par l'amour désintéressé du saint. La pas- 
sion des nobles origines qui rattacha aux héros de 
rniade les Romains d'abord, les Francs ensuite, 
trouva ce nouveau moyen de se satisfaire, et, le 
braire une fois donné, les égUses à l'envi préten- 
dirent à l'honneur d'être de fondation apostolique. 

En Orient, ces revendications paraissent avoir eu 
pour point de départ une supercherie littéraire s. Le 
faussaire qui se para du nom de Dorothée de Tyr 
dressa la liste des noms de tous les personnages du 
Nouveau Testament et attribua à chacun d'eux un 

1. Acta SS., febr., 1. 1, p. 18. 

2. FjosLaOy San 8iro primo vescovo di Paoiaj t. I, Paria, 1880, 
p. 312. 

3. Vita 8. MarticUis a. Pseudo-AureUano, n. 2 ; Bourbet, Docti- 
ments «*r les origines chrétiennes du Bouergue, Itodez, 1887-1902, 
p. 13. 

4. Vita 8, Ursini, Labbe, JVbt;. bibl.ms,, t. H, p. 456. 

5. L. DucHEsms, Les anciens recueils de légendes apo8toUq^es dans 
Cwnpte rendu du troisième Congrès scientifique international des 
catholiques, Bruxelles, t. V, 1894, p. 67 et suiv. 
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siège épiscopal. H procéda avec assez de hâte pour y 
englober quelques noms qui manifestement n'avaient 
jamais été portés par un évêque, comme celui de 
César, qu'il emprunta à ce texte de saint Paul : Salu- 
tant te qui de Caesaris domo sunt {Phil,, n, 22), sans 
prendre garde que ce César n'était autre que Néron. 

Les prétentions à l'apostolicité, dans les églises 
d'Occident, en particulier dans celles de France *, ne 
naquirent point avec un pareil ensemble, et ce n'est 
point le lieu ici de rechercher quelle fut, dans l'élabo- 
ration de ces célèbres légendes, la part de l'élément 
populaire à côté des fictions des lettrés. Ce qu'il 
importe de dire, c'est que les inventeurs de ces his- 
toires ambitieuses étaient toujours sûrs de trouver 
la foule complice de toute entreprise tendant à flat- 
ter les passions locales ^. 

Car il ne faut pas s'attendre à trouver dans la 
multitude, pas plus qu'une intelligence élevée, une 
haute moralité. Elle n'a, en effet, aucune conscience 
de la responsabilité qui ferait hésiter l'individu 
devant un procédé malhonnête ou peu correct. Elle 
n'a point de scrupules, et chacun de ceux qui la com- 

1. HouTDT, La controverse de Vapostolicité de VÉgliae de France^ 
3* édit., Paris, 1903. Ailleurs encore, on s'est complu à forger des 
légendes semblables, si flatteuses pour l'amour-propre national. 
Voir AnaUcta Bollandiana, t. XII, p. 458, 462; t. XVin, p. 402. 

2. Un titre d'honneur que les G-recs ne pouvaient refuser à 
aucun des saints évêques à peu près contemporains du concile 
de Nicée était d'avoir siégé parmi les « trois cent dix-huit 
pères ». H ne faut donc point s'empresser d'ajouter foi aux 
biographes qui ornent de ce trait la vie de leur héros. ÂnaUcta 
BoUandicma, t. XVHI, p. 54. 
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posent comptant sur son voisin pour examiner la 
légitimité des titres que l'on produit en sa faveur, 
rien n'est plus facile que de faire vibrer en elle la 
fibre du patriotisme, de la vanité ou de l'intérêt. Il 
importe donc assez peu de savoir si les fantaisies 
tendancielles des « apostoliques » et d'autres inven- 
tions du même genre sont d'origine littéraire ou si, 
créées par la foule, elles ont été mises en œuvre par 
des hagiographes qui se sont contentés de les 
coordonner et de les revêtir d'un peu de style. Elles 
appartiennent à la catégorie des produits de forma- 
tion légendaire, et ne sont que le développement 
normal des idées et des aspirations populaires en 
matière d'origines ecclésiastiques. 

Ainsi libres d'entraves, les visées ambitieuses de 
la multitude ne connaissent plus de limites, et ses 
audaces ne reculent devant aucun obstacle. Ni le 
temps, ni les distances ne l'empêcheront de reven- 
diquer, comme lui ayant appartenu à titre spécial, 
les saints qu'elle honore et dont la gloire doit rejail- 
lir sur elle. 

Tout le monde connaît la légende de la grande 
sainte Catherine. Par sa naissance et par son martyre, 
les biographes l'ont rattachée à la ville d'Alexan- 
drie. Cela n'a pas empêché les Cypriotes d'accaparer, 
par des artifices aussi naïfs que peu avouables, une 
sainte dont le culte, comme aussi la légende, fut des 
plus populaires dans l'église grecque comme dans 
l'église latine. 

Or, Etienne de Lusignan prétend avoir lu à Fama- 
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gouste le texte grec d'une liistoîre de sainte Cathe- 
rine, où l'on apprend d'abord que le fameux Costos, 
père de la sainte, n'était point roi d'Egypte, mais 
bien de Chypre, et, pour preuve, il a laissé son nom 
à la ville de Salamine, appelée désormais Constantia. 
Dans des circonstances difficiles, Dioclétien fit venir 
Costos à Alexandrie et lui confia le gouvernement de 
l'Egypte. C'est alors que naquit Catherine. On sait 
avec quel soin elle fut élevée et comme elle devint 
habile dans tous les arts libéraux. Après la mort de 
son père, elle retourna dans l'île de Chypre, où son 
oncle, apprenant qu'elle était chrétienne, la mit en 
prison à Salamine, — une prison que l'on montrait 
encore du temps de Lusignan, — puis la renvoya en 
Egypte, où l'empereur Maxence, désespérant de la 
convaincre, la fit mettre à mort. Elle subit le mar- 
tyre à Alexandrie, ce qui fit dire, ajoute le chroni- 
queur, qu'elle était originaire de cette ville i. 

Les Sept Dormants d'Ephèse semblaient être suffi- 
samment protégés contre toute entreprise de ce 
genre par leur célébrité même et les détails merveil- 
leux de leur légende. Pourtant, aux environs de 
Pékphos, on montrait la grotte où ils dormirent leur 
sommeil de trois cents ans. Etienne de Lusignan * 

1. L^ texte de Lusignan est cité dans J. Hackett, A hiatory of 
the ortIJLodox Church ofCyprua, London, 1901, p. 395. 

2. c Nella oittà di Paffo è una spelonca : la qnal dioono esser 
delli sette dormienti. Pero, noi ritroviamo nelli leggendarii, che 
11 sette dormienti erano in Epheso, niente di meno essi cittadini 
di Paffo dicono ab antiqno esser chiamata qneUa spelonca di 
santi sette dormienti : et possono esser altri di qnelli di Effeso. » 
Cité dans Hackett, t. cit., p. 456. 
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s'en étonne un peu. Mais il cherche à se persuader 
que ce pourrait être un autre groupe que celui 
d'Éphèse i. 

Saint Savînus est un martyr dont le culte est 
attesté au vi® siècle ^ à Spolète, où il avait une basi- 
lique ^. Les habitants de Spolète, naturellement, le 
regardent comme leur compatriote, mais aussi ceux 
de Fermo, qui possèdent de ses reliques, et ceux de 
Monselice. A Monte San Savino, on a fait de lui un 
évêque de Chiusi, la ville voisine. Quant au peuple 
de Faenza, il a imaginé un séjour du saint sur son 
territoire, et, après son martyre à Spolète, une trans- 
lation de ses reliques. Plus tard^ ils ont cherché à le 
faire passer pour leur premier évêque *. 

Les liens que le peuple établit entre lui et son 
saint préféré ne sont pas toujours également intimes. 
On se contente souvent de l'honneur de l'avoir reçu 
vivant ou mort dans les murs de la cité ; et il suffit 
alors d'imaginer un voyage qui ne modifie en rien 
les grandes lignes de son histoire. Cest par ce simple 
artifice que saint Nicéphore, le célèbre martyr ^, est 

1. Sur la localisation de la légende en Orient, voir J. de Goeje, 
De légende der Zevenslapera van Efeze, Amsterdam, 1900, 25 pages. 
n est question des divers groupes auxquels on a donné le nom 
de Sept Dormants dans les Acta 88., itÛ., t. VI, p. 375-76. 

2. Gregoru I, Beg,, IX, 59. If. G. Epist. t. H, 3, p. 82. 

3. Paul Diacre, Hiat Langohard,, L IV. M. G., Scr.rer. Langob., 
p. 121. 

4. F. Lakzoiti, Làpasaio 8, Sabini o 8avinif dans Bômiache Qtiar- 
taUehrifty t. XVH, 1903, p. 1-26. 

5. BibUotheca hagiographica latina, n. 6085. 
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deyenu on saint local en Istrie ^, et que saint Manras 
a pu être revendiqué par tant de villes : Rome, Fondi, 
Fleury, Lavello, Gallipoli, sans compter Parenzo ». 

Nous venons de voir à l'œuvre cet auteur anonyme 
qui crée la légende. Comme lui-même ne tient pas 
la plume, nous avons été obligé, ordinairement, de 
recourir à l'hagiographe qui enregistre ses récits et 
ses trouvailles. Mais nous ne l'avons consulté que là 
où il est Fécho de la voix populaire. Dans ce qui suit, 
nous nous attacherons surtout à démêler ce qui lui 
appartient spécialement et à faire connaître les pro- 
cédés propres du métier. 

1. Bibliotheca hagiographica latina, n. 6086. 

2. Analecta BoUandiana, t. XYIII, p. 370-380. 



Chapitre Troisième 
Le Travail des Hagiographes 

§ L — Ce que nous entendons par « hagiographes >. — 
Genres littéraires. — Moralités — Idée que les anciens se 
faisaient de l'histoire. — Conception spéciale des hagiographes 
du moyen âge. 

Le résultat de l'élaboration inconsciente des récits 
relatifs aux saints par le cerveau populaire aboutit, 
nous l'avons constaté, à affaiblir le témoignage de 
l'histoire, à l'obscurcir, souvent à le supprimer pres- 
que totalement. Les hagiographes ont-ils été des 
gardiens plus fidèles de la tradition historique ? 

Rappelons, tout d'abord, que nous n'entendons 
point désigner ici, sous le nom d'hagiographes, la 
classe entière des lettrés qui se sont exercés sur la 
vie des saints. Il en est parmi eux qui ont rapporté 
simplement ce qu'ils ont vu de leurs yeux et touché 
de leurs mains. Leurs récits ne sont pas à un moindre 
degré des mémoires authentiques que des œuvres 
d'édification. Ces témoins sincères, connus de tous 
et que l'on s'accorde à regarder comme les sources 
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les plus pures de l'hagiograpliie; seront exclus de 
cette étude. 

n n'y a pas lieu non plus de nous occuper de la 
catégorie de ces écrivains, maîtres de leur plume et 
bien informés, qui ont entendu faire œuvre d'histo- 
rien, comme Sulpice Sévère, Hilaire de Poitiers, 
Fortunat, Ennodius, Eugippius. Ce sont les derniers 
représentants de Tantiquité classique, et leur œuvre, 
où circulent l'art et la vie, ne doit pas être confon- 
due avec les productions artificielles des époques 
postérieures qui ont parfois la prétention de s'en 
inspirer. Nous en dirons autant des biographes con- 
sciencieux qui, à diverses époques du moyen âge, ont 
réussi à se rapprocher de ces modèles, et dont l'œu- 
vre n'est point contestée. Il faut réserver toute notre 
attention pour ces écrits d'un caractère factice et 
conventionnel, faits à distance des événements et 
sans attaches palpables avec la réalité. 

Si nous retranchons, par la pensée, des passion- 
naires ou des lectionnaires en Occident, des méno- 
loges en pays grec, les pièces que tous s'accordent à 
regarder comme des documents historiques^ il restera 
un fonds assez considérable de passions de martyrs 
ou de vies de saints d'une qualité inférieure dont les 
unes sont unanimement rejetées par la critique, les 
autres mises en suspicion. Les auteurs — anonymes 
la plupart du temps — r de ce résidu sont les hagio- 
graphes dont nous essaierons surtout d'étudier les 
procédés. Les actes des martyrs, composés long- 
temps après la persécution, — j'insiste sur ce point— 

6 
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forment la majeure partie de leur bagage littéraire. 
CPest donc de cette catégorie de pièces que nous nous 
occuperons presque exclusivement. H sera facile 
d'étendre à d'autres sujets ce que nous aurons à dire 
de celles-là. 

n n'y a pas lieu de faire une distinction entre les 
Grecs et les Latins. Si^ au point de vue purement 
littéraire, les premiers l'emportent ordinairement 
sur les seconds^ le sens historique est sensiblement le 
même de part et d'autre, et ils ne doivent former 
qu'on seul et même groupe. 

La première question qu'il convient de poser à un 
auteur dont on veut apprécier l'œuvre, c'est de savoir 
à quel genre littéraire il a voulu la rattacher ; car il 
serait injuste de condamner, au nom de l'histoire, 
celui qui n'a entendu écrire qu'un récit d'imagina- 
tion. Certaines pièces hagiographiques ont évidem- 
ment ce caractère ; ce sont des paraboles ou des 
nouvelles destinées à rendre sensible une vérité de 
l'ordre religieux ou un principe de morale. L'auteur 
ne raconte que pour mieux enseigner, et il n'a jamais 
eu la prétention de relater des faits réels. Les 
anciens conteurs faisaient mouvoir siu* la scène 
des rois et des princes ; le moraliste chrétien était 
tout naturellement amené à appuyer ses préceptes de 
l'autorité d'un martyr ou d'un ascète. Et lors même 
qu'il n'était point question d'inculquer quelque 
vérité, mais simplement de plaire au lecteur par un 
récit attachant, le cadre d'une vie de saint pouvait, 
à une époque où la Vie des Saints était la lecture 
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favorite des fidèles, présenter un élément d'intérêt 
qui n'était pas à dédaigner. 

Plus d'une grave leçon a été donnée au peuple 
sous la forme d'un conte hagiographique. La célèbre 
Passio S. Nicefori ^ n'a pas d'autre portée, de même 
l'histoire de Théodule le Stylite ^^ de saint Marti- 
nien ^, de Boniface de Tarse * et celle de Cyprien 
d'Antioche, dont on reconnaît le thème dans, la 
légende de Faust ^. Qu'est-ce autre chose qu'un 
petit roman religieux, ce récit si souvent répété des 
aventures d'une pieuse femme se cachant dans! un 
monastère sous un nom et sous l'habit d'homme, 
accusée d'une faute et reconnue innocente après sa 
mort? L'héroïne s'appelle tour à tour Marine, Péla- 
gie, Eugénie, Euphrosyne, Théodora, Marguerite, 
ApoUinaria «. C'est, comme on le voit, un des motifs 
préférés des pieux nouvellistes. Souvent ils ne se 
sont pas mis en frais d'invention, et une simple 
adaptation leur a paru suffire. L'histoire d'Œdipe, 
avec toute sa sombre horreur, n'a pas été seulement 
appliquée à saint Grégoire '.Mise sur le compte d'un 

1. Acta 8S., febr., t. H, p. 894-895. 

2. Acta 88., mai, t. VI, p. 756-765. Voir Les Styliies, dans 
Compte rendu du troisième Congrès scientifique des catholiques, Bru- 
xeUes, t. V, 1894, p. 204. 

3. Acta 88., febr., t. II, p. 666; P. RABBow,l>te Légende des Mar- 
Hnian, dans Wiener Studien, 1895, p. 253-293. 

4. RuiNABT, Act. mari, sincera, p. 289-291. 

5. Zahn, Cyprian von Antiochien und die deutsche Faustsage, 
Erlangen, 1882, 8% 153 p. 

6. Voir plus loin, chap. vn. Cf. Acta 88., ian., 1. 1, p. 258. 

7. Bibliotheca hagiographica latina, n. 3649-3651. 
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saint Albanus^, personnage imaginaire^ de saint 
Julien l'hospitalier *, d'un saint Ursius * et d'autres, 
elle a été beaucoup lue au moyen âge sous forme de 
vie de saint ^. Et qui ne sait que la vie des saints 
Barlaam et Joasaph n'est autre chose qu'une adap- 
tation de la légende de Bouddha ^ ? Dans l'esprit du 
moine Jean, à qui nous la devons sous sa forme 
chrétienne, elle n'était pas autre chose qu'un récit 
agréable et piquant servant de véhicule à un ensei- 
gnement moral et religieux. 

Mais les fictions de cette espèce ne sont pas sans 
quelque danger. Aussi longtemps que l'on continue 
à les lire dans l'esprit qui les a inspirées, elles attei- 
gnent leur but. Mais un moment arrive, et il ne se 
fait peut-être pas beaucoup attendre, où Ton ne se 
souvient plus de leur première destination. La déter- 
mination du genre n'est pas toujours aisée, et l'on 

1. Catalogua eodd. maa, hagiogr, lat bibl. Regiae BruxéOensiê, 
t. n, p. 444-456. Cf. Analecta BoUandiana, t. XIV, p. 124. 

2. Aeta 88,, ian., t. H, p. 974. 

3. Acta 88,j mai, 1. 1, p. 926-927. 

4. On sait que cette légende a été appliquée aussi à Judas 
Iscariote. On peut la lire dans La Légende dorée, ohap. xly, De 
8, Maihia apostolo. Voir Gbeizsivach, Judas lacharioth in Légende 
und 8age des M.-À., 1875; V. Istrin, Die griechisehe Version der 
Judas-Légende, dans Archiv fiir slavische Philologie, t. XX, 1898, 
p. 605-619. 

5. E. GosQum, La légende des saints Barlaam et Josaphat, son 
origine, dans Bévue des Questions historiques, octobre 1880; Euhk, 
Barlaam und loasaph, dans Abhandlungen der k, bayer. Académie, 
I. CL, t. XX, 1893, p. 1-88. G. Paris, Poèmes et légendes du moyen 
âge, p. 181-215. Sur le culte des deux saints, voir Analeeta Bol- 
landiana, t. XXTT, p. 131. 
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peut s'attendre à ce que nos arrière-neveux se trou- 
Tent bien embarrassés en présence de certains romans 
contemporains d'un réalisme élevé et saisissant. Nos 
ancêtres, en pareil cas, n'éprouvaient aucune hésita- 
tion. A leurs yeux, ces beaux récits qui les ravis- 
saient étaient de l'histoire, et les héros qui -en 
étaient le sujet, de véritables saints à l'égal de ceux 
qui jouissent d'un culte traditionnel. 

Il arriva aussi — moins souvent néanmoins qu'on 
ne serait porté à le croire — que, les circonstances 
aidant, ces saints nouveaux sortirent du domaine 
littéraire qui les avait créés et devinrent l'objet d'un 
culte public. Il faut regretter le fait partout où on 
le constate. Mais n'est-il pas la conséquence d'une 
évolution toute naturelle et ne doit-il pas se pro- 
duire partout où les textes hagiographiques sont 
acceptés sans discernement? Et il serait bien injuste, 
dans ces occasions, de s'en prendre à l'hagiographe ; 
il aurait le droit de nous retourner le reproche. 
Demandez-lui d'abord ce qu'il a voulu faire, et ne le 
jugez que sur ses intentions. 

Mais à cette question l'hagiographe vous répon- 
dra, la plupart du temps, qu'il a voulu faire de 
l'histoire. Aussi importe-t-il de savoir quelle idée il 
s'était formée du genre et comment il entendait les 
devoirs de l'historien. Il est à peine nécessaire de dire 
qu'il n'avait pas là-dessus les mêmes idées que nous. 

Lorsqu'on essaie de se rendre compte de la ma- 
nière dont les anciens eux-mêmes comprenaient l'his- 
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toire^ la naïve conception qu'en avaient les lettrés 
du moyen âge nous cause beaucoup moins d'étonne- 
ment. Sauf de rares exceptions, Folybe, par exemple, 
qui n'était d'ailleurs pas goûté du public, l'antiquité 
classique mettait peu de (Mfférence entre l'histoire et 
la rhétorique. Cicéron appelle l'histoire opus orato- 
rium macdme et caractérise le genre de cette étrange 
façon : in qua et narratur ornate et regio saepe aut 
pugna describitur, interponuntur etiam contiones et 
hortationes ^ L'historien tient, en quelque sorte, le 
milieu entre le rhéteur et le poète, et^ de l'avis de Quin- 
tilien,il se rapproche plutôt du second: est enim (his- 
toiidù) proximapoetis et quodammodo carmen solutum^. 
Et lorsqu'on se rappelle combien les rhéteurs avaient 
la conscience large en matière de véracité, encoura- 
gés qu'ils étaient par ce principe de Cicéron : 
Concessum est rhetoribus ementiri in historiis, ut ali- 
quid dicere possint argutius ^, on mesure aisément la 
distance qui nous sépare de l'antiquité dans la 
manière d'envisager la tâche et les devoirs de l'his- 
torien ^. Ce qui est pour nous l'accessoire est mis 
par les anciens au premier rang. Leurs historiens 
ont, avant tout, le souci de l'effet littéraire; la vérité 
des faits les préoccupe un peu moins, l'exactitude à 
peine, et de la critique ils n'ont, le plus souvent, pas 
même l'idée. Il s'agit principalement de plaire au 

1. De ïe^., 1,2, 5; Or., 66. 

2. Insty X, 1, 31. 

3. Brut., 42. 

4. Voir sur tout ceci E, Nobdbk, Die antike Kunstprosa, 1. 1, 
Leipzig, 1898, p. 81 et suiv. 
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lecteur par Tintérêt de la narration, la beauté des 
descriptions et l'éclat du style. 

On pense bien que le moyen âge, qui fut, dans une 
certaine mesure, l'héritier des traditions littéraires 
de l'antiquité, n'ouvrit point, dans le domaine histo- 
rique, des voies nouvelles. Surtout ce n'est point du 
côté de la critique qu'il s'orienta. Lorsque l'historien 
ne voulut point se renfermer dans le rôle d'annaliste 
ou de témoin, il se fit compilateur ; compilateur sans 
discernement, beaucoup plus préoccupé des goûts 
de son public que de la recherche pénible de la 
vérité. Les anciens, qui auraient pu être ses modèles, 
ne connaissaient pas plus que lui ces méthodes com- 
pliquées par lesquelles nous essayons de démêler le 
vrai du faux et de reconstituer la physionomie d'un 
personnage ou d'une époque. Et puis, à l'esprit 
simple de ces clercs à demi barbares manquait la 
première qualité requise pour exercer la critique à 
quelque degré que ce soit. Ils n'étaient point défiants 
et ne soupçonnaient pas qu'un témoignage écrit pût 
être menteur, qu'un récit vraisemblable pût n'être 
point véridique. C'était la confusion perpétuelle 
entre l'histoire et la légende. L'histoire, au moyen 
âge, c'est ce qui se raconte, c'e^t ce qui se lit dans 
les livres. 

Cette conception élémentaire de l'histoire se 
retrouve, cela va sans dire, chez les hagiographes. 
Leur œuvre en rend témoignage non moins que leurs 
déclarations. Rien de plus commun, dans les préfa- 
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ces des vies de saints, que les excuses pour Timper- 
fection de la forme et la préoccupation du beau 
s tyle. L'auteur se lamente souvent de son incapacité 
et affecte la crainte d'ennuyer son lecteur. Mais, visi- 
blement, il ignore les t)robièmes délicats qui se 
posent constamment devant l'historien et, sauf de 
rares exceptions, il n'a, pour faire valoir la qualité 
de ses récits, que ces banales protestations de sincé- 
rité qui laissent le lecteur indifférent quand elles 
n'éveillent point sa défiance. 

Parmi les nombreux hagiographes que nous pour- 
rions interroger sur la manière dont on comprenait, 
à leur époque, les devoirs du métier, en voici un — 
l'auteur de la passion de sainte Fortunata — qui, dès 
les premières lignes, constate le discrédit dans lequel 
ses prédécesseurs et ses émules ont laissé tomber le 
genre qu'il entreprend de cultiver. « Sanctorum 
martyrum passionee idcirco minoris habentur aucto- 
ritatis, quia scilicet in quibusdam illarum falsa inve- 
niuntur mixta cum veris ^ » Le début n'est point 
banal et on se demande avec une certaine curiosité 
comment notre auteur entend concilier l'autorité 
V oulue à la nouvelle passion qu'on l'a chargé d'écrire. 
Il se hâte de nous livrer son secret. « Passionem sanc- 
tissimae virginis Fortunatae hac ratione stilo pro- 
priae locutionis expressi, superfiua scilicet resecans, 
necessaria quaeque subrogans, vitiata emendans, 
inordinatacorrigensatqueincompositacomponens...» 

1. Frologua ad Passionem 8, Fortunatae v. et m. Mai, SpicUeaiium 
Bomanum, t. IT, p. 289. 
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Yoilà ce qu'an homme qui s'aperçoit bien que tout 
n'est pas pour le mieux dans le monde de l'hagio- 
graphie a trouvé de plus efficace contre les abus 
qu'il signale : quelques procédés de rédaction et de 
style. L'idée d'entreprendre des recherches nouvelles, 
d'étudier les documents, de comparer et de peser les 
témoignages ne lui vient même pas. 

Les exigences du pubUc n'allaient, du reste^ nulle- 
ment au delà. Lorsque le moine Thierry vint à 
Some, les chanoines de Saint-Pierre le supplièrent 
de vouloir s'occuper de la vie de saint Martin pape, 
dont ils avaient un récit « in tantum rusticano stilo 
praevaricata atque falsata, quae doctas aures terrè- 
rent potius quam mulcerent » ^ C'est la plainte clas- 
sique de tous ceux qui engagent un écrivain à refaire 
une biographie ou une passion de martyr. Ils se 
déclarent choqués de la rudesse du style. Tout le 
reste leur est parfaitement indifférent. 

L'hagiographe s'inspire donc des idées courantes 
sur l'histoire. Mais il écrit l'histoire dans un but 
spécial et bien défini, qui n'est point sans influence 
sur le caractère de son œuvre. Car il ne raconte pa43 
seulement pour intéresser^ mais avant tout pour 
édifier. Un genre nouveau se crée, qui tient de la 
biographie, du panégyrique et de la leçon de 
morale. 

Les écueils qui en sont inséparables sont trop 
connus pour qu'il soit nécessaire d'y insister. De par 

1. Theodorici monachi praefafio in vitam 8, Martini papae, Mai, 
t. cit., p. 294. 
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son objet, le panégyriste n'est point tenu à tracer 
des portraits dont les moindres détails soient confor- 
mes à la réalité. L'on sait d'avance qu'il ne peint 
que des images idéales^ et il lui est permis de ne pas 
mettre en lumière certains aspects par où son héros 
se présente moins avantageusement.De même, l'éloge 
d'un saint ne comporte le blâme à aucun degré ; et 
comme les saints eux-mêmes sont sujets aux misères 
de l'humanité, la tâche de l'hagiographe qui ne 
veut sacrifier qu'à la vérité n'est pas sans présenter 
des côtés fort délicats. 

Sa fidélité, en cette matière, dépendra beaucoup 
de son état d'esprit. Si, tout en cherchant à remplir 
sa mission d'édification, il se persuade, par exemple, 
que les fautes du saint, commises avant et même 
après sa conversion, bien loin d'obscurcir sa gloire 
ne font que rehausser le triomphe de la grâce divine, 
il ne laissera point dans l'ombre le côté humain de 
son héros et se gardera de le placer à ces hauteurs 
inaccessibles qui découragent l'imitation. Mais il est 
une école d'hagiographes qui volontiers retranche- 
rait de l'évangile le reniement de saint Pierre pour 
ne pas ternir l'auréole du prince des apôtres. Ceux-là 
se plient, plus que nous ne voudrions, à la dure loi 
du genre. Mais avant de les traiter d'historiens infi- 
dèles, il faudrait se demander si le nom d'histoire, 
entendu à la façon des modernes, s'applique au genre 
qu'ils ont cultivé. 

Il ne faut pas oublier de tenir compte d'une autte 
circonstance qui fait mieux saisir la situation de 
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l'hagiographe du moyen âge. Il connaît deux sortes 
de livres : les uns que Ton est obligé de croire — 
c'est l'Ecriture sainte dans toutes ses parties ; les 
autres auxquels il est permis de ne pas ajouter foi. 
Il a parfaitement conscience que ses propres écrita 
appartiennent à cette dernière catégorie et que le 
public en est très persuadé. Les uns contiennent 
pour lui la vérité absolue; les autres s'en écartent 
parfois, et cette persuasion le met naturellement 
bien à l'aise vis-à-vis de la vérité historique. De là 
cette indignation de conunande, si fréquente cbe^ 
les hagiographes, contre ceux qui n'ajoutent pas foi 
à leurs récits. Elle trahit l'homme qui n'a pas la 
conscience bien nette. 



§ U. — Les sources. — Pseudépigraphes. — Tradition 
écrite. — Tradition orale. — Tradition figurée. — Débris du 
passé. — Choix des sources. — Interprétation des sources. — 
Inscriptions. — Usage des diverses catégories de documents. 

Nous venons de voir comment nos pieux écri- 
vains, tout en prétendant faire le métier d'historien, 
comprenaient généralement leur rôle. Il nous reste 
à examiner comment ils l'ont exercé, et quels élé- 
ments historiques nous pouvons chercher dans leur 
œuvre. H s'agit, comme toujours, de résoudre dans 
chaque cas particulier cette double question : De 
quelles sources disposaient-ils, et quel usage en ont- 
ils fait ? 

En général, ils ne se soucient pas de nous appren- 
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dre eux-mêmes où ils ont puiié leurs renseignements; 
ils semblent même parfois mettre une certaine 
•coquetterie, que Ton constate aussi chez les anciens, 
à nous en cacher la provenance. Us ne se gênent 
même pas parfois pour se donner comme témoins 
oculaires de faits qu'ils ont tirés d'un document 
-écrit * ou qu'ils ont inventés. Car, si des narrateurs 
dignes de foi * ont pu employer à propos la phrase 
canonique (I. loh. I, i) : Quod vidimtLS oculis nostrisj 
quod perspeocimus, etc., il s'est trouvé des imposteurs 
pour en abuser ^. On en a vu, de même, s'approprier 
la formule familière à Eusèbe, lorsqu'il parle de la 
persécution de Dioclétien en Palestine, o >taQ^ rifiaq 
ÔKùyixoq 4, et se faire ainsi passer pour des contem- 
porains ^. Surtout se défier de nos auteurs lorsqu'ils 
prétendent avoir trouvé des tablettes «. 

Il faut croire, tant les exemples en sont^nombreux, 
que les hagiographes se croyaient permis la fiction 
littéraire qui consistait à parler au nom d'un disciple 
du saint, pour donner plus de poids à leurs narra- 

1. Exemple d'un auteur de Pépoque carolingienne, qui, rema- 
niant la Vie de saint Jean de Béomé (f vers 544) par Jonas, écrit 
cette phrase : Et ne guis hoc fabuloswn putet esse quod dicimus, 
referente vvro venerabUi Agrippino diaeono, ipsitia AgresUi fiho, 
-eogfiovvnma. Voir dans M. G. Scr. rer. Merov, t. m, p. 504. 

2. Passio PerpetuoCy I, 5. 

3. Pa88io 8. Andreae, n. 1. Boknet, Acia apoatolorwn apocrypha, 
t. II, 1, p. 1; Cf. Acta Bamahae, n. 1, tbid. t. II, 2, p. 292. 

4. De martyrUms Pàlaestinae, 3, 6, 8. Cf. Analecta BoUandianaf 
t. XVI, p. 122, 127. 

5. Paasio 8. 8eba8iianaey n. 1. Act, 8S.y iun., t. VI, p. 60. 

6. Le procédé était déjà familier aux romanciers de Tanti- 
«quité. E. EoHDE, Der griechiache Boman, p. 271. 
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tions. On connaît Eurippus, le prétendu disciple de 
saint Jean Baptiste^ ; Fasicrate, le serviteur de saint 
Georges *; Augarus, le secrétaire de saint Théo-^ 
dore 3; Athanase, le sténographe de sainte Cathe-^ 
rine * ; Nil, le compagnon de saint Théodote ^ ; 
Théotime, celui de sainte Marguerite * ; Evagrius y 
le disciple de saint Pancrace de Tauromenium ' ; 
Florentins, le serviteur des saints Cassiodore, Senator 
et Dominata » ; Gordien, le serviteur de saint Pla- 
cide*; Enoch, le témoin des actions de saint Ange ^•. 
Cette liste pourrait être considérablement allongée. 
Ou bien, on mettait Thistoire sous le patronage* 
d'un nom connu, comme la passion des saints Menas , 
Hermogène, Eugraphus, que saint Athanase est 
censé avoir écrite " ; l'histoire de l'image de Camu- 
liana attribuée à saint Grégoire de Nysse ^'^, et 
ainsi de suite. 

1. A. Yassilisy, Aneedota Oraeco-Byzanfina, Moscou, 1893, p. 1. 

2. BihUotheea hagiographica graeea, p. 47, n. 3, 6. 

3. Analecia BoUandiana, t. H, p. 359. 

4. ViTBAU, Passion de» saints Écatérine et Pierre d^Alexandrie, 
Paris, 1897, p. 23. 

5. Aet. 5/8^., mai, t. IV, p. 149. Cf. Analecta BoUandiana, t. XXII ^ 
p. 320-328. 

6. Acta 88., inl., t. V, p. 31-32. 

7. Catal. eodd, hag, graecorum bibUotheeae Vaticanae, Bnixellis^ 
1899, p. 132. , 

8. H. Dblehayb, 8aint Cassiodore, dans Mélanges Paul Fabre, 
Paris, 1902, p. 44. 

9. Act. 88., oot., t. ni, p. 114-138. 

10. Acta 88., mai, t. II, p. 803-830. 

11. Analecta BoUandiana, t. XYin,p. 405. 

12. E. VON DobschtItz, Chrisiusbilder, p. 12. 
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Ce ne sont donc pas les hagiographes qu'il faut 
interroger ; c'est leur oeuvre elle-même qu'il s'agit 
d'examiner en tâchant de découvrir les éléments 
dont elle se compose. 

La classification des sources historiques, telle que 
Droysen l'a proposée, s'applique commodément à 
l'hagiographie. Elles se groupent en deux grandes 
catégories: la tradition et les restes du passé. 

La première comprend d'abord la tradition écrite, 
relations, annales, chroniques, mémoires, biogra- 
phies, inscriptions historiques et autres écrits de 
quelque caractère qu'ils soient. H est assez superflu 
de faire remarquer que tous ces genres de documents 
ont été, suivant les circonstances, à la disposition 
des hagiographes. Mais ce serait une erreur de 
croire que la pénurie de documents les ait générale- 
ment empêchés d'exercer le métier d'historien et les 
ait détournés d'écrire la vie des saints. Il ne faut 
pas nécessairement conclure, de ce qu'ils fournissent 
au lecteur des renseignements abondants, qu'ils 
étaient eux-mêmes bien renseignés. On verra plus 
loin comment ils s'y prenaient pour suppléer au 
silence des sources. 

C'est une erreur aussi, très répandue celle-là, de 
prétendre que, aux premiers siècles de l'église, on 
possédait des relations authentiques sur tous les 
martyrs qui étaient honorés d'un culte public et d'en 
inférer que les actes qui portent manifestement la 
marque d'une époque moins reculée sont dérivés 
d'une rédaction originale contemporaine. 
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L'église d'Afrique a été, en raison de circonstan- 
ces spéciales, privilégiée à cet égard. Encore ne faut- 
il pas exagérer ses richesses. Saint Augustin, parlant 
de saint Etienne, dont le martyre est raconté dans 
les Actes des Apôtres, prononce ces paroles signifi- 
catives : « Oum aliorum martyrum vix gesta invenia- 
mus^quaein solemnitatibus eorumrecitare possimus, 
huius passio in canonico libro est ^ » Il n'en reste 
pas moins vrai que la valeur moyenne des récits 
hagiographiques africains l'emporte de beaucoup 
sur ce que la plupart des églises nous ont légué en 
ce genre. 

Mais on a eu le grand tort d'étendre à d'autres 
cette situation tout exceptionnelle. Sur la foi d'un 
texte, que l'on a, depuis, réduit à sa juste valeur, plu- 
sieurs érudits ont affirmé l'existence, dans l'église de 
Borne et à l'époque des persécutions, d'un corps de 
notaires chargés de recueillir les actes des martyrs *, 
et l'on a étrangement abusé de cette prétendue cor- 
poration pour donner aux récits du Légendaire 
romain une autorité historique à laquelle il ne saurait 
prétendre. H est certain qu'au iv® siècle, lorsque 
Damase plaçait ses fameuses inscriptions sur ]es tom- 
beaux des martyrs, on ignorait à Eome l'histoire de 
la plupart d'entre eux 3. Lorsque se fit sentir le besoin 
de la lire dans un récit circonstancié, les hagiogra- 

1. Sermo 316, n. 1. P. Z., t. XXXVIH, p. 1426. 

2. Voir DucHESNE, Le Liber pùntificaHs, 1. 1, p. c-ci. 

3. Analecta BoUandiana,t, XVI, p. 239; Dufoubcq, Les Qesta des 
martyrs romains, p. 24 et suiv. 
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phea durent renoncer à s'appuyer sur la tradition 
écrite, laquelle n'existait point. 

Une autre source d'information, c'est la tradition 
orale : rapports de témoins oculaires ou contempo- 
rains, relations de témoins indirects, récits qui circu- 
lent dans le peuple, en un mot, tout élément 
historique ou légendaire non écrit, utilisable par le 
rédacteur d'une vie de saint. H est arrivé sans doute 
aux hagiographes de recueillir des renseignements 
précieux de la bouche de témoins autorisés. Mais 
combien plus souvent ont-ils dû se contenter d'une 
tradition altérée par une longue transmission! Nous 
avons vu plus haut les déformations inconscientes 
que subit un fait conservé dans la mémoire du peuple 
et de quels étranges accroissements l'histoire d'un 
héros s'enrichit parfois. L'hagiographe se trouve 
fréquemment en présence de récits légendaires, les 
seuls, bien souvent, que la tradition orale lui four- 
nisse. 

n est à peine besoin de faire remarquer qu'il n'est 
pas toujours aisé de déterminer l'exacte provenance 
des traits légendaires qu'un hagiographe s'est appro- 
priés. Us peuvent lui avoir été fournis aussi bien par 
la tradition littéraire que par la tradition orale ; 
souvent même il peut avoir tiré de son propre fonds 
ce que nous serions tentés de regarder comme le 
résultat d'une élaboration collective. Ne faut-il pas 
que ce que tout un peuple finit par dire ait été 
énoncé d'abord par un individu? et pourquoi l'homme 
qui le premier formule un trait légendaire ne serait- 
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il pas rhagîographe qui tient la plume ? C'est 
toujours avec cette réserve qu'il faut parler de la 
tradition orale que nous recueillons dans les docu- 
ments écrits. 

La tradition figurée ne doit pas être négligée, car 
elle joue un rôle important en hagiographie. Les 
artistes vont, en général, chercher leurs inspirations 
dans la tradition écrite ou dans la tradition orale. 
Mais, à leur tour, ces deux sources vont s'alimenter 
aux créations des peintres et des sculpteurs, qui savent 
leur rendre, transformées, les idées qu'ils leur avaient 
empruntées. Nous savons avec certitude que certains 
auteurs de légendes se sont directement inspirés des 
peintures ou des mosaïques qu'ils avaient sous les 
yeux, Prudence, par exemple, décrivant le martyre 
de saint Hippolyte ^ Le panégyrique de sainte 
Euphémie par Astère d' Amasée n'est autre chose que 
la description d'une série de fresques ^ et dans le 
panégyrique de saint Théodore attribué à Grégoire 
deNysse, l'orateurappelle l'attention de son auditoire 
sur les peintures de la basilique ^. Plus d'une légende, 
nous le verrons, doit son origine à une fantaisie d'ar- 
tiste, à l'explication erronée d'un détail d'icono- 
graphie. 

Quelques hagiographes ont fait de la tradition 
figurée un usage assez inattendu. Un certain nombre 
de biographies de samts illustres se terminent, dans 

1. Peristeph., XI. 

2. P. G., t. XL, p. 336. 

3. P. a.,t.XLVI, p. 737. 
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les synaxaîres de l'église grecque par un por- 
trait fort détaillé et d'une précision qui semble 
révéler un témoin oculaire. En y regardant de près, 
on constate que les descriptions sont empruntées à 
ces manuels de peinture où les artistes byzantins 
retrouvaient tous les traits de la physionomie im- 
muable de leurs saints ^ Faute d'en reconnaître la 
provenance, on pourrait attacher à ces portraits une 
importance exagérée. 

Voilà donc ce que la tradition, sous toutes ses 
formes, peut fournir à l'hagiographe : une image 
plus ou moins fidèle du passé et une certaine physio- 
nomie des personnages. Mais le passé nous a parfois 
laissé quelque chose de lui-même, un édifice, un 
instrument, im acte authentique. Des saints égale- 
ment nous possédons souvent autre chose que le 
souvenir : ce sont leurs reliques, leur sanctuaire, par- 
fois leurs écrits. De tout cela l'historien s'inspire ; 
l'hagiographe, bien souvent, n'a point d'autres docu- 
ments que ces débris du passé, ce corps saint, ce 
tombeau visité par les pèlerins, cette fête célébrée 
chaque année à l'anniversaire de sa mort. Mais il 
sait que c'est trop peu pour l'avide curiosité de la 
foule. Si, malgré cela, il se croit obligé de la satis- 
faire, on devine ce qu'il est capable de produire. 

Nous venons d'énumérer les sources ordinaires de 
l'information de l'hagiographe. Supposons-le abon- 

1. Voir Synaxarium eeeleaiae Conatantinopoîitanae, Propi/laeum 
ad Aeta S8. Naoenibris, p. lxvi. 
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damment pourvu et essayons de le voir à l'œuvre. 
Sa trempe d'esprit va s'affirmer dans le choix des 
documents et des informations, dans l'interprétation 
qu'il en donne, dans les combinaisons qu'il en saura 
faire. 

Tout d'abord, n'attendons pas de notre lettré, 
obligé de se borner et de manifester ses préférences, 
un choix bien judicieux. Il n'a point appris à peser 
les témoignages, et toutes les sources sont pour lui 
de valeur sensiblement égale. Aussi mêle-t-il sans 
discernement l'élément historique et les traits légen- 
daires, et ce ne sont pas ces derniers qui seront le 
plus généralement sacrifiés, lorsqu'il n'y a pas moyen 
de tout dire. 

Deux collections hagiographiques qui virent le 
jour l'une à l'aube du moyen âge, les livres de Gré- 
goire de Tours sur les martyrs et les confesseurs, 
l'autre à son point culminant, la Légende dorée, 
permettent de saisir sur le vif le procédé des écri- 
vains pieux obligés de se restreindre dans leurs 
récits. L'un et l'autre disposaient de nombreux 
matériaux. Us ont dédaigné ceux qui nous auraient 
intéressés davantage, pour s'attacher de préférence 
aux traits extraordinaires et d'un caractère légen- 
daire fortement accentué ^ 

En cela, ils n'ont fait que suivre le goût du peuple, 

1. La même préférenoe s'accuse bien clairement dans la vie 
grecque de saint Grégoire le Grand, faite, ainsi que nous avons 
essayé de le montrer, au moyen d'extraits choisis, envoyés à 
Gonstantinople par les moines grecs du Célius. Anaîecta Boïlan- 
diana. t. XXin, p. 449-454. 
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instinctivement attiré, nous l'avons vu, vers tout ce 
qui est merveilleux et sensible, et c'est peut-être à 
cette tendance qu'il faut attribuer la perte des actes 
d'un bon nombre de saints qui ont pourtant joui 
d'une très grande popularité. Ainsi, sans vouloir 
affirmer qu'il ait jamais existé des relations écrites 
de la mort des célèbres martyrs Théodore et Menas, 
dont le culte est parfaitement localisé, il est bien 
naturel que l'intérêt extraordinaire manifesté par 
les foules pour les récits fabuleux qui circulaient à 
leur sujet ait encouragé les hagiographes à négliger 
toujours davantage l'élément plus austère de leurs 
actes, et même à l'éliminer entièrement. Cest d'ail- 
leurs un fait constant^ révélé par l'étude des manu- 
scrits, qu'entre une pièce purement historique et un 
remaniement orné de développements de fantaisie 
et farci de fables, le public du moyen âge n'hésitait 
point. Cest presque toujours la rédaction la moins 
simple qui s'est conservée dans un plus grand 
nombre de manuscrits, tandis que la composition 
primitive se retrouve souvent à l'état d'exemplaire 
unique ^ 

La valeur historique d'une œuvre ne dépend pas 
uniquement du choix des sources, mais encore de 
l'interprétation qu'on en donne et du traitement 
qu'on leur fait subir. Nous pourrions dire ici, si 

1. La vérification du fait est aisée au moyen des catalogues 
de manuscrits hagiographiques latins et grecs publiés par les 
bollandistes dans presque chacun des volumes des AnaXecta 
BoUandiana, depuis 1882, et séparément. 
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nous ne redoutions d'être entraîné bien loin, ce que 
les hagiographes ou leurs auxiliaires ont été capables 
de tirer parfois de celles dont l'interprétation n'exige 
aucune aptitude spéciale. Les textes les plus clairs 
peuvent être mal compris et servir de point de départ 
aux déductions les plus inattendues. Nous nous con- 
tenterons de quelques exemples. 

On sait que les martyrs Scillitains ont subi la 
mort le 17 juillet 180, au commencement du règne 
de Commode. Le texte des actes le disait fort claire- 
ment dès le début : Praesente bis et Condiano consu- 
libus XVI hal, Augustas. Le premier nom fut mal 
compris, et je ne sais qui le prit pour un participe. 
Ce participe fut remplacé par un autre équivalent 
ou jugé tel : pramdente, praestante, exsistente. Con- 
dianus devient Claudianus, puis Claudius, lequel fut 
identifié avec le consul de ce nom de l'an 200. Or, à 
cette date, il y avait deux empereurs associés. L'im- 
perator mentionné dans le texte se laissa facilement 
corriger en imperatores. Il ne restait qu'à ajouter les 
noms des empereurs. Sévère et Caracalla. C'est ce 
qu'on fit, sans se douter, naturellement, de la per- 
turbation que cette correction, si justifiée en appa- 
rence, introduisait dans la chronologie des persécu- 
tions. Et voilà ce qu'il en coûte de ne pas distinguer 
un nom d'un participe ^ ! 

Si Ton a donné le nom d'Amphibalus au saint 

1. Cette suite d'altérations a été fort bien exposée par 
M. P. Monceaux, Histoire littéraire de V Afrique chrétienne, t. I, 
Paris,1901, p. 62. 
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confesseur sauvé par saint Alban de Verulam, c'est 
que GeoflEroy de Monmouth a pris une chasuble 
pour un homme ^ 

Dans la passion de saint Fructuosus et de ses 
compagnons se lit cet intéressant dialogue entre le 
juge Aemilianus et le martyr : Episcopus es ? Fruc- 
tuosus episcopus dixit : 8um, Aemilianus diodt: Fuisti. 
Et iussit eos suai sententia vives ardere. Un copiste 
n'a pas saisi le sarcasme du juge, et a lu fustïbus, à 
la place de fuisti. Mais ce mot isolé ne veut rien dire. 
Notre hagiographe a suppléé bravement : Fustïbus 
eos sternite, infligeant ainsi un nouveau supplice 
au martyr pour se tirer d'une mauvaise lecture *. 

C'est peut-être aussi une très légère erreur de 
copiste qui a transformé en un miracle un incident 
naturel raconté dans les actes de sainte Marciana. Un 
lion lancé dans l'arène sauta sur elle avec violence, 
se dressa ©t lui posa ses griflfes sur la poitrine ; puis, 
l'ayant flairée^ il la laissa sans lui faire de mal : mar- 
tyris corpus odoratus eam ultra non contigit ^. L'au- 
teur d'une hymne en l'honneur de sainte Marciana a 
été amené à confondre adorare avec odorare, à moins 
qu'il n'ait lui-môme retouché le tableau de l'hagio- 
graphe en écrivant : 

Léo perciirrit peroitns 

Adoraturus veniens 

Non comesturus virginem *. 

1. J. LoTH, Saint Amphibalus dans Bévue Oeitigue, t. H, 1890, 
p. 348-349. 

2. Act 8S,y ian., t. H, p. 340. 

3. Act 88,, ian., 1. 1, p. 569. 

4. Ibid.y p. 570. Cf. E Le Blant, Les Actes des martyrs, p. 30. 
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Nous ne pouvons omettre de signaler ici une série 
d'erreurs énormes, dues à la négligence des rédac- 
teurs de synaxaires ou de martyrologes, qui avaient 
des procédés sommaires pour éclaircir les difficultés 
qu'ils rencontraient dans leur travail de compilation. 
Ainsi, quoi de plus invraisemblable que cette fête de 
saint Babylas avec les trois enfants en concurrence, 
à la même date, avec un autre saint Babylas et ses 
quatre-vingt-quatre compagnons, ayant tous deux à 
peu près la même histoire? L'origine de ce dédou- 
blement est un sigle de deux lettres pris pour un 
nombre de deux chiffres. H suffisait d'un instant de 
réfiexion pour redresser cette lecture. Nos érudits 
ont trouvé plus commode d'allonger la liste des 
saints ^ Les mêmes ont inventé les trois groupes de 
saints Cosme et Damien, sans s* apercevoir des absur- 
dités qu'ils accumulaient à plaisir <. A côté de pareils 
excès, le dédoublement de saint Martin, pour une 
simple question de date, peut paraître une faute 
vénielle ^. Il est assez probable qu'il faut assigner 
une origine semblable au double saint Théodore des 

1. Lee deux saints Babylas dans Anàlecta Bollandiana, t. XTX, 
p. 5-8. 

2. « H faut savoir, disent graTement les synaxaires, qu'il y a 
trois groupes de martyrs du nom de Gosme et Damien, ceux 
d'Arabie, qui eurent la tête tranchée sous Dioclétien, ceux de 
Borne, qui furent lapidés sous Garinus, et les fils de Théodota, 
qui moururent paisiblement. » Synaxarium ecclesiae Canêtantino' 
pêUtanaej !•' juillet, p. 791. 

3. Saint Martin, évêque de Terracine (de Tours), au 10 novem- 
bre ; saint Martin, évêque de France, au 10 novembre. Synaxa- 
rivm^ p. 211, 217. 
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Grecs et des Latins ^ Les deux fêtes auront donné 
naissance à deux légendes^ et il semble bien que les 
lettrés soient ici les coupables. Car le peuple, nous 
l'avons vu, a son système à lui pour simplifier les 
choses. 11 lui arrive plus souvent de confondre deux 
personnages que d'en créer deux pour un. 

Nous ne revenons pas sur les explications étranges 
que l'imagination populaire a parfois inventées en 
présence de certains monuments figurés dont le sens 
lui échappait ^. Les hagiographes les ont acceptées 
avec empressement et consacrées dans leurs récits. 
Si le peuple a créé la fable des céphalophores, elle a 
été propagée par les hagiographes, qui lui ont donné 
l'autorité spéciale que les simples accordent à tout 
ce qui est écrit. 

On a fait remarquer avec raison que, très proba- 
blement, la passion de saint Eleuthère ^ a été en par- 
tie inspirée par la vue de peintures ou de mosaïques 
qui ornaient le sanctuaire. En particulier la scène où 
Eleuthère assis sur un lieu élevé prêche aux animaux 
qui l'entourent fait penser aux représentations bien 
connues d'Orphée. Et voici un détail intéressant. Le 
narrateur dit que les bêtes qui l'entendaient, ne 
pouvant louer Dieu de la voix, levèrent toutes le 

1. Les Grecs font la fête d'un saint Théodore (atr aidâtes) le 

8 février, et d'un autre (tvro) le 17 du même mois. Les Latins 
célèbrent les deux saints respectivement au 7 février et au 

9 novembre. 

2. Plus haut, p. 51-52. 

3. Pio Fbakchi de' Cavaliebi, I martirii di S, Teodote e di 
8. Ariadne, dans Studi e Testi, 6, p. 149-161. 
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pied droit. Il avait sans doute vu sur la mosaïque des 
animaux en marche ^ 

Nos lettrés ont eu à se prononcer souvent sur des 
problèmes plus embarrassants pour eux, et l'on peut 
se demander si leurs solutions savantes — il s'agit 
d'une science toute relative — valent toujours mieux 
que les interprétations de la foule ignorante. Mais 
nous qui nous rompons la tête à rétablir, à l'aide 
des meilleurs manuscrits, les leçons primitives du 
martyrologe liiéronymien, la plupart du temps sans 
succès, pourquoi nous étonner des petites bévues 
commises en ce genre par nos aïeux, comme lors- 
qu'ils transformaient le quatre-vingt-troisième 
mille d'une voie romaine LXXXIII mil[iario], 
en quatre-vingt-trois soldats martyrs % LXXXIII 
milfitesj ? A la date du 11 juin, on lit, sans trop de 
peine, dans l'hiéronymien : Bomae via Aurélia mi- 
liario VBasilidis. Tripoli Magdaletis. C'est la double 
annonce d'un martyr romain et d'un martyr phéni- 
cien. Au moyen âge, on y a reconnu un groupe 
unique de trois : Basilidis, Tripodis et Magdalis, et, 
d'un nom de ville légèrement défiguré, on a fait un 
saint nouveau ^. 

1. Pjo Fbajï^chi de' cayalibbi, 1 martirii di 8, Teodoie e di 
8. Ariadne, dans Studi e Teati, 6, p. 145. 

2. Analecta BoUandiana, t. XIII, p. 164. 

3. Un récit de la translation des trois martyrs, cité par le 
prêtre Léon dans le prologue de la passion des saints Buf us et 
flespioius, est perdu. A. ^Ai^Spicilegivm Bomanum^ t. IV, p. 292. 
Un vieil auteur prétend que les corps furent donnés par Hono- 
riu8 m à la basilique de Sainte-Marie Transpontine. A Mas- 
TELLONi, La Traspontina, Napoli, 1717, p. 93. 
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Ils étaient aussi, on l'admettra sans peine, épigra- 
phistes médiocres. Il leur arrivait de traduire le 
classique Bfonae] Mfemoriae] par Bfeati] Mfarty- 
res] ^ Parfois ils lisaient sur une épitaphe d'évêque 
le mot sanctuSj qui n'était autrefois qu'un titre 
d'honneur équivalent à c Sa Sainteté > ou, comme 
nous dirions, « Sa Grandeur », et il ne se trouvait 
personne pour leur dire que, à l'époque où ces 
inscriptions furent placées, le mot n'avait point la 
portée qu'ils lui attribuent et qu'il n'a acquise que 
plus tard. Des erreurs de ce genre ont valu à plus 
d'un personnage obscur les Honneurs d'une canoni- 
sation facile 2. Mais ce sont là des erreurs qu'on 
n'éviterait pas toujours dans le siècle du Corptis 
inscriptionum. 

Il n'est arrivé que trop souvent que l'épigrapbie 
ait tendu aux hagiographes des pièges que nous 
trouvons bien grossiers, mais dans lesquels ils se sont 

1. Voir un exemple dans G. Finazzi, DeUe iscrizioni criattane 
anteriori al VII aecolo appartenenti alla chieaa di Bergamo, Pirenze, 
1873, p. 16, 30, 41 ; A. Mazzi, I martiri deUa chieaa di Bergamo, 
Bergamo, 1883, p. 14. Nous avons donné d'autres exemples du 
même genre dans l'article 8aint Cassiodore dans Mélangée Paul 
Fabre, p. 40-50. Quelques douzaines d'inscriptions portant, avant 
le nom du défunt, les sigles B. M., ont fourni aux érudits de la 
Sardaigne autant de martyrs. Ainsi Hic iacet b. m. Speratug, 
était lu par eux Hic iacet beaius martyr Speratus et ainsi de suite. 
L'intéressante galerie épigraphique constituée d'après ces prin- 
cipes se voit dans D. Bonfakt, Triumpho de lo8 santos dd regno de 
C&rdena, En Caller, 1635, in-f ol. 

2. Nous avons traité cette question dans les Anàlecta Bollan- 
Jtana, t. XVni, p 407-411. 
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empressés de tomber ^ Voici l'épitaphe d'une vierge 
qualifiée de digna et mérita^ formule épigrapldque 
qui fut quelque temps en usage. Or, il existait une 
sainte Emerita, qui fut reconnue dans la seconde 
des deux épithètes. La première devint tout naturel- 
lement le nom d'une autre sainte, Digna, la compa- 
gne d'Emerita, et de ces deux nobles sœurs on 
raconta une histoire fort dramatique et très circon- 
stanciée ^. De l'inscription damasienne en l'honneur 
des saints Félix et Adauctus, mal comprise, on 
réussit à tirer un roman hagiographique d'une rare 
invraisemblance, qui supposait l'existence de deux 
frères martyrs qui portaient tous deux le nom de 
Félix 3. Une fausse interprétation d'une autre 
inscription damasienne ^ a fait naître la légende 
des orientaux venus à Rome pour enlever les reli- 
ques des apôtres Pierre et Paul. Discipvlos oriens 

1. n ne fallait souvent qu'un mot, moins qu'un mot, pour 
créer les légendes les plus extraordinaires. L'inscription 
C. luUua. L, F, Caesar, 8trabo. aed, cur, q, tr, mil, bis, X, vir agr, 
dand. adtr, iud, pontif, {CIL,, t. I, p. 278) : les deux derniers 
mots furent traduits IVD (aeorum) PONTIP (ex), et Ton songea 
au traité d'amitié entre les Juifs et les Bomains quod reseripse- 
runt in tàbulia aereis (I Mach., vin, 22). De là ce renseignement si 
précis dans les MvrahiUa (voir JoKDÀJX^Topographie der Stadt Bom, 
t. n,p. 470-471) : In mwroS.BasiUifuit magna tabula aenea,ubi fuit 
acripta amieitia in loco bono et notabiU, quae fuit inter Bomanoê et 
ludaeos tempore ludae Machabaei, A remarquer que l'inscription 
en question n'était nullement gravée sur le bronze, mais sur 
une plaque de marbre. 

2. Analecta BoUandiana, t. XVI, p. 30-40. 

3. IÔ*(i.,p.l9-29. 

4. Ihm, Bamasi epigrammata, n. 26. i 
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misitj écrit Damase, entendant simplement désigner 
les disciples du Christ, venus de TOrient pour porter 
F évangile aux Romains. L'inscription de sainte 
Agnès 1 — et bien d'autres sans doute * — ont éga- 
lement révélé de nouveaux détails à l'imagination 
deshagiographes^ 

Un des exemples intéressants d'une légende sug- 
gérée tout entière par la lecture d'une inscription 
est celle d'Abercius. Ses voyages étaient mentionnés 
par la célèbre épitapbe ; la reine symbolique devint 
l'impératrice Faustine, et l'objet du voyage, la gué- 
rison d'une princesse possédée du démon *. Moyen- 
nant quelques épisodes, qui ne sont presque tous que 
des réminiscences, l'bagiographe a tiré de cet 
ensemble un récit fort détaillé qui a obtenu le plus 
grand succès ^. Cela n'empêche qu'on ne doive con- 

1. Ihm, t. oit. n. 40. 

2. Il n'y a pas longtemps le P. Bonavenia a essayé de tirer de 
oelle des saints Protus et Hyaointhus (Ihm, n. 49) la preuve que 
les aotes de sainte Eugénie contiennent « un f ondo di vero da 
atti piu antiohi e sinceri >. Nuovo BuUetHno di archeologia cria- 
Hana, t. IV, 1898, p. 80. Les lecteurs familiarisés avec la phraséo- 
logie damasienne ne partageront pas ses illusions. 

3. Voir Pio Franchi de' Gayaliebi, 8, Agnese neUa tradizione e 
neUa leggenda, Boma, 1899, p. 35. 

4. Le diacre Gyriaque, dans les actes de saint Marcel, est 
appelé à Bome pour le même objet. C'est un lieu commun que 
l'on retrouve encore dans les actes des saints Vit, Tryphon, 
Potitus, et dans les vies de saint Hathurin et de Saint Naama- 
tius. Analeeia BoUandiana, t. XVI, p. 76. 

5. Acta SS.t oct., t. IX, p. 485-493 ; L. Duchssne, S. Aberciiis 
dans Bévue des Questions historiques^ t. XXXTV, 1883, p. 5-33 ; 
AnaUcta BoUandiana^ t. XVI, p. 76. Une utile contribution à la 
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cevoir des doutes sérieux au sujet de l'épiscopat 
d'Abercius et du culte traditionnel qu'on lui aurait 
rendu dans sa ville natale ^ 

Hélas ! l'interprétation erronée des inscriptions, 
des monuments figurés et d'autres restes de l'anti- 
quité n'a pas seulement créé des légendes au moyen 
âge. Avant de Rossi, la plupart des érudits qui 
s'engagèrent dans les catacombes romaines sans 
avoir des critères assez sûrs pour discerner les cen- 
tres de culte, crurent découvrir des corps saints dans 
une foule de tombes devant lesquelles les pèlerins 
des temps antiques n'avaient jamais songé à s'arrê- 
ter ^. Ces reliques, pour le moins douteuses, furent 
vivement recherchées, et l'on ne voulut souvent 
point se contenter du nom inscrit sur le marbre. Sur 
le modèle des passions anciennes, on en composa qui 
parurent suffisamment vraisemblables et certaine- 
ment propres à contenter la pieuse curiosité des 
fidèles. L'exemple le plus connu est celui de sainte 
Philomène, dont l'insignifiante épitaphe a suggéré 
les combinaisons les plus ingénieuses et fourni les 
éléments d'un récit des plus détaillés, y compris 
l'interrogatoire de la martyre ^. 

critique des actes de saint Aberoius se trouve dans l'article de 
F,-C. CoiTirBEABE, Tolmudic éléments in the Acte of Aberciua, dans 
TheAcademyyjxme 6, 1896, p. 468-70. 

1. AnaZeeta BoUandiana, t. XV, p. 333. 

2. Il existe, au sujet des reliques des catacombes, un décret 
de S. S. Léon Xin, du 21 décembre 1878. Voir Duchesne, Les 
corps saints des catacombes, dans Bulletin critique, t. H, p. 198-202. 

3. Analecta BoUandiana, t. XVII, p. 469. Une découverte 
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De fausses identifications de noms géographiques 
amenèrent aussi des erreurs, de moindre conséquence, 
il est vrai, puisqu'elles n'allaient point jusqu'à créer 
l'objet du culte, mais simplement à le localiser. La 
lecture Caeae Antonina au lieu de Nicaeae parut 
donner à la ville de Cea, en Espagne, le droit de 
réclamer pour elle sainte Antonine ^ Les habitants 
de Scilla, en Calabre, s'imaginèrent que les martyrs 
ScUlitains ne pouvaient tenir ce nom que de leur 
ville. Mais ceux de Squillace protestèrent contre cette 
identification et revendiquèrent les Scillitains comme 
des compatriotes. Ils affirmèrent leurs prétentions 
avec tant d'assurance qu'en 1740 la Congrégation 
des Rites leur accorda l'autorisation de célébrer la 
messe et l'office de saint Speratus et de ses compa- 
gnons *. Ailleurs on se donna du mal pour prouver 
que saint Paul avait visité le pays, comme le prouve 
le titre de l'ouvrage de Giorgi : D. Paulus apostolu^ 
in mari quod nunc Venettis Sinus didtur naufragus 
et Militae Dalmatensi insulae post naufragium hospes, 
sive de genuino significatu duorum locorum in Actibus 
apostolorum ^. Ces exemples, pour être relativement 
récents, ne font que mieux comprendre les procédés 

récente de M. MabucchI) Osaervazioni areheologiche stiUa iscrizione 
di 8* Filoména^ Borna, 1904, oblige de conclure que la fameuse 
épitaphe Fax tecum FUvmena n'était point celle de la défunte 
(ou peut-être du défunt) dont elle fermait la tombe au moment 
de la translation. Voir Analecta BoUandiana, t. XXIV, p. 119-120. 

1. Àeta 88.f mart., 1. 1, p. 26, 

2. FiOBB, DeUa CaXabria iOuatrata, Napoli, 1743, t. H, p. 27-28. 

3. Venetiis, 1730, in-4». 
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des hagiographes du moyen âge, mis en présence de 
problèmes pour eux insolubles. 

On vient de voir rhagiographe en présence des 
sources historiques. Il a fait son choix, il s'est rendu 
compte de ce que Ton pouvait en tirer. Comment 
met-il ses matériaux en œuvre ? 

Ceci dépend naturellement de ses aptitudes parti- 
culières et de son goût personnel. Lorsqu'il s'agit de 
sources écrites, nous n'hésiterons pas à préférer celui 
qui les a copiées le plus servilement et les a rendues 
avec la plus grande fidélité, en retranchant le moins 
possible et n'ajoutant du sien que le strict néces- 
saire. On peut citer des cas où l'hagiographe s* est 
contenté de ce rôle modeste, et nous en avons un 
exemple curieux dans la collection de Métaphraste. 
La fameuse vie de sainte Théoctiste, écrite par un 
témoin oculaire, a été transcrite presque littérale- 
ment, et simplement ornée d'une nouvelle préface. 
Mais, comme le nouveau rédacteur — si tant est 
qu'il mérite ce nom — s'est contenté, dans son pro- 
logue, de débiter de belles généralités, sans prendre 
la peine d'avertir le lecteur de son procédé, il a réussi 
à embrouiller une des questions les plus importantes 
de l'histoire littéraire, celle de Métaphraste i. Par le 
fait même qu'il se présentait comme l'auteur d'une 
pièce remplie de détails personnels, tous ces détails 

1. Nous en avons parlé dans La vie de sadnt Paul le jeune et la 
chronologie de Métaphraste^ dans Beoue des Questions historiques, 
juillet 1893. 
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devaient naturellement lui être rapportés et avaient 
pour conséquence de le vieillir d'un demi-siècle 
environ. Aux écrivains qui s'approprient, avec cette 
désinvolture, le bien d'autrui, nous appliquons de 
nos jours un qualificatif odieux. Au moyen âge, on se 
souciait assez peu de passer pour plagiaire. 

La plupart du temps, on le sait, les matériaux 
étaient soumis par l'hagiographe à un travail de pré- 
paration et d'adaptation qui leur imprimait, en 
quelque manière, la marque de sa personnalité. Il les 
mettait en bel ordre, les revêtait de son meilleur 
style, mais sans s'inquiéter de leur faire perdre leur 
caractère documentaire, les amplifiait, les combinait 
de diverses façons et créait une œuvre, sinon origi- 
nale, telle du moins qu'il acquérait le droit de la 
faire passer sous son nom. 

E serait difficile, on le conçoit, de formuler les 
préceptes généraux d'une littérature aussi vaste et 
aussi mêlée. L'usage des sources et les procédés de 
composition peuvent être étudiés dans un auteur ou 
dans un groupe de pièces étroitement apparentées i, 
non dans l'ensemble des récits éparpillés sur l'im- 
mense champ cultivé par les hagiographes de toutes 

1, 11 faut renvoyer ici k ime bonne étude de M. F, Lassîoni, 
Ija ToBsio Sithini o 8isti%ni^ dans B^mimsk^ QuarfalBchTÎftj t. XVII, 
1903j p, i-26^ où les rapporta étroite d'une série de Passions 
BOnt mia en lamièrfi ' "^^^sio Laurentii, Stephani p., Kestituti, 
* * Sabinae^ EuBebii et Fontiani, Frooessi 
I ,.,... ., JaUisti, Gordiam et Epimaohi, Primi 
* - îôntine, Marcelli p., Pétri et MarcelUiii, 
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les époques et de tous les pays. On peut, toutefois, 
sans leur faire aucun tort, les accuser de glisser sou- 
vent sur cette pente naturelle qui mène à embellir 
les récits pour produire plus d'effet sur le lecteur. 
Les liistoriens de l'antiquité cédaient parfois à cette 
manie que l'on voudrait qualifier d'innocente ^ ; ceux 
du moyen âge succombaient souvent à la tentation, 
et il est des cas certains où la comparaison des textes 
permet de les prendre sur le fait. Voici deux exem- 
ples fournis par des vies de saints relativement 
récentes 2. On se figure aisément ce qu'on devait se 
pemaettre à une époque de moindre culture. 

Lorsque saint Bernard vint prêcher la croisade 
dans le diocèse de Constance, un archer de la suite 
du duc de Zàhringen se moqua de cette prédication 
et du prédicateur lui-même en disant : « Il ne fait 
pas plus de miracles que moi. > Lorsque le saint 
s'avança pour imposer les mains aux malades, l'insul- 
teur l'aperçut et subitement tomba comme inani- 
mé ; longtemps il resta sans connaissance. Alexandre 
de Cologne ajoute : « J'étais tout près de lui lorsque 
la chose arriva... Nous appelâmes l'abbé, et ce pauvre 
homme ne put se lever avant que Bernard ne des- 
cendît, fît une prière et le redressât. » Aucun des 
témoins oculaires ne dit un seul mot qui puisse faire 

1. H. Petbr, Die geschiehtUche Litteratur uber die BSmiache Kai- 
aerzeit bis Theodosius I, t. Il, Leipzig, 1897, p. 292. 

2. Signalés par le P. E. Michael, Gesehichte des deutschen Volkes 
vom dreizehnten Jahrhunderi hia zwm Ausgang des Mittddlters, 
t. ni, Freiburg i. B., 1903, p. 392-393. 
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songer à la résarrection d'un mort. Et pourtant, un 
siècle après, Herbert, auteur d'un recueil de miracles 
de saint Bernard, Conrard, auteur de VExordium, 
et Césaire d'Heisterbach affirment que l'archer était 
mort et que le saint lui rendit la vie ^ 

Tout le monde connaît ce beau trait de la vie de 
sainte Elisabeth de Hongrie couchant, dans le lit 
même qu'elle partageait avec son mari, un pauvre 
petit lépreux qui inspirait le dégoût à tout le monde 
et que personne ne voulait plus soigner. Le duc, 
irrité, se précipita dans sa chambre et enleva brus- 
quement la couverture du lit. <: Mais, selon la belle 
expression de l'historien, au môme moment le Tout- 
Puissant lui ouvrit les yeux de l'âme et, au lieu du 
lépreux, il vit la figure de Jésus-Christ crucifié 
étendu dans son lit. » Cet admirable récit de Thierry 
d' Appoldia ^ a été jugé trop simple par les biogra- 
phes postérieurs, qui ont transformé en une vision 
matérielle cette vue sublime de la foi. Tune aperuit 
Deus interiores prindpis oculos, disait l'historien ^. 
A la place où le pauvre avait dormi, vous diront les 
modernes hagiographes, ^ reposait un grand Christ 
sanglant, les bras étendus ». 

1. Cf. G. HÛPPKR, Der heilige Bernard von Clavrveaux, 1. 1, Mun- 
ster, 1886, p. 92, 182. 

2. Bihliotheca hagiographica latina, n. 2497. 

3. J.-B. Mbkckkhius, Scriptorea rerum germanicarumf t. H, 
p. 1990. 
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§ m. — Pénurie des sources. Manière d'y suppléer. — 
Amplification par les lieux (îommuns. — Actes de saint Clément 
d* Ancyre. — Compilation et adaptation. — Vie de saint Vincent 
Madelgaire. — Antiquité du procédé. — Les faux. 

Nous avons considéré jusqu'ici, presque exclusive- 
ment, le cas où le rédacteur d'une vie de saint s'en- 
gage dans la voie qui lui est tracée par les matériaux 
dont il dispose. Souvent sa tâche est moins nette- 
ment délimitée. Il connaît le nom du saint, quelque- 
fois sa qualité de martyr, de confesseur, d'évê- 
que, etc., le sanctuaire qui lui est dédié. Mais la 
mémoire du peuple n'a point retenu davantage et 
il s'agit, malgré tout, de satisfaire à la pieuse curio- 
sité des pèlerins ou des dévots et de fournir, avec 
de si maigres données, la matière d'ime lecture édi- 
fiante. Tout en nous parlant assez longuement des 
saints Emeterius et Chelidonius, Prudence ^ nous 
avertit qu'il manque des documents nécessedres ; et 
l'auteur de la passion de saint Vincent entre en 
matière par cette déclaration : Probabile satis est ad 
gloriam Vincentii martyris qtiod de scriptis passianis 
ipsius gestis titulum invidit inimicus ^. Cette pénurie 
de renseignements, qui ne paraît avoir nullement 
nui à l'abondance de sa plume, a été l'épreuve c<mi- 
mune d'un grand nombre d'hagiographes, qui, d'ail- 
leurs, on le sait^ n'en ont pas été autrement gênés. 
Puisqu'il leur fallait écrire, et souvent, à ce qu'ils 

1. PeriatepKy I, 73-78. 

2. Act. SS., ian., t. H, p. 394. 
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prétendent, par ordre supérieur, ils ont pris brave- 
ment le seul parti qui leur restât, en usant large- 
ment de la méthode de développement en usage 
dans les écoles, ou bien en recourant à l'emprunt. 

La première manière est la plus naturelle, et elle 
nous a valu bien des récits incolores et insipides. 
Avec plus ou moins d'imagination et de faconde, 
d'iimombrables hagiographes se sont résignés à 
suppléer au silence des sources, en racontant, sur la 
matière, ce qui leur paraissait vraisemblable : omnia, 
quae in re praesenti accidisse credibile est, comme dit 
Quintilien (VI, 2). Il s'agit, par exemple, d'un mar- 
tyr. Le cadre de la narration est nettement dessiné. 
D'abord, une description plus ou moins détaillée de 
la persécution. Les chrétiens sont partout recher- 
chés ; un grand nombre tombent aux mains des sol- 
dats, et parmi eux le héros du récit; il est arrêté et 
jeté en prison. Mené devant le juge, il confesse sa foi 
et endure d'affreux supplices. Il meurt, et son tom- 
beau devient le théâtre d'une foule de prodiges ^ 

Tel est à peu près le plan qui s'impose au rédac- 
teur. Chacime de ses parties se prête à des dévelop- 

1. Le prooédé de déyeloppement « d'après les Traisemblances > 
n'est pas abandonné par les hagiographes de nos jours. Un saint, 
dont le nom est inscrit au martyrologe hiéronymien au 18 ou 
au 19 avril, sous la rubrique Mélitinae in Armenia, saint Expé- 
dit, doit à cette méthode d*être devenu « le vaillant chef de la 
légion fulminante >. Voir dom BiRxweiEB, Saint Expédit, martyr 
en Arménie et patron des causes urgentes, dans Missions catholiques^ 
t. XXVm, 1896, p. 128-131. Cf. Analecta BoUandiana, t. XVHI, 
p. 425; t. XXV, p. 90-98. 



Le travail des hagiographes. 105 

pements, dont les éléments sont aisés à recueillir 
dans les historiens qui ont raconté des faits analo- 
gues, dans d'autres légendes qui ont servi de 
modèle, dans Fanalyse même des situations ; et, la 
plupart du temps, ces amplifications sont pleines de 
ces exagérations qui sont le propre des rhéteurs, 
toujours préoccupés de faire valoir ce qu'ils ont à 
dire. C'e.st ainsi que le tableau de la persécution est 
toujours poussé au noir i ; l'empereur ou le juge 
y apparaissent généralement comme des monstres 
à face humaine, altérés de sang, n'ayant d'autre 
souci que la destruction de la nouvelle religion, et 
cela par toute la terre. Voilà donc un premier 
thème à lieux communs. 

Il ne faut pas s'y laisser prendre, alors même 
qu'on croirait découvrir la formule d'un édit. Eien 
de plus facile à imiter qu'un édit, comme, de nos 
jours, un texte de loi ou un arrêté ministériel, sur- 
tout lorsqu'on s'adresse à un public médiocrement 
exigeant sur les minuties du protocole ^. 

1. La description oratoire de la persécution par saint Basile 
dans le panégyrique de saint Gk>rdius peut servir de modèle. 
GAmrasB, t. n, p. 143-144. 

2. Les édits sont fréquents dans les romans hagiographiques, 
«t des savants ont quelquefois pris la peine de les discuter. 
Voir, par exemple, celui de la Peissio 8, Procopii, auquel M. GK>od- 
speed a consacré plusieurs pages dans V American Journal ùfFhi- 
lology, t. XXTTT, 1902, p. 68 et suiv. Cf. Analecta BoUandiana, 
t. XXTT, p. 409. M. P. Fbakchi dk' Gatalubi, I mariirii di 
S' Teodoto e di S, Ariadne^ p. 105, en cite d'autres exemples. 
Bemarquer que la Passif 8. Ephysii est calquée sur celle de saint 
Procope. 
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L'interrogatoire du martyr est un des thèmes pré- 
férés de rhagiographe^ et c'est sur cette partie du 
récit qu'il compte surtout pour atteindre la longueur 
normale du morceau. Si encore il usait du dialogue 
pour mettre en relief les beaux sentiments ou le 
caractère du martyr, ainsi que faisaient les anciens, 
qui parsemaient leurs œuvres historiques de discours 
de convention, comme les modernes y mettent des 
portraits. Mais il est bien rare que, dans cette suite 
de questions et de réponses, on puisse saisir quelque 
trait personnel et caractéristique. Ce sont des disser- 
tations sur l'absurdité du paganisme et la beauté de 
la religion chrétienne, des discours d'une incroyable 
invraisemblance et qui seraient mieux placés dans la 
bouche d'un prédicateur que sur les lèvres d'un 
accusé devant le tribunal au cours d'une rapide 
instruction. L'éloquence triomphante du martyr 
reçoit ordinairement comme repoussoir l'ignorance 
ou la banalité du juge, à moins qu'ail n'étale une 
connaissance des livres saints et de la religion chré- 
tienne assez étendue pour provoquer quelque savante 
réplique du martyr. 

L'hagiographe n'a souvent pas pris la peine de 
composer la harangue qu'il fait prononcer par son 
héros ; il trouve plus commode de transcrire un cha- 
pitre ou des extraits de quelque traité convenable 
ment choisi *, par un procédé analogue à celui qui 

1. H n'existe pas de trayail d'ensemble sur ce sujet. Voici 
deux contributions ntUes, de date récente : G. Mbbcati, Note ai 
letteratura bibUca e cristianti â^ntica^ dans Studi e teatiy t. V^Boma, 
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nous a conservé l'apologie d'Aristide dans l'histoire 
des saints Barlaam et Joasaph. Pour quiconque a lu 
les actes authentiques des martyrs, il est superflu de 
faire remarquer combien cette rhétorique sonne faux 
et quelle distance il y a entre les brèves et touchantes 
réponses des martyrs, où brille la sagesse de l'esprit 
de Dieu, et ces déclamations étudiées qui sont tout 
au plus un exercice d'école. 

Le thème des supplices du martyr est, avec les 
discours, celui qui se prête le mieux à l'amplifica- 
tion. La simplicité de l'acte final de la tragédie dans 
les récits authentiques, par exemple dans la passion 
de saint Cyprien, ne saurait plaire à nos pieux rhé- 
teurs, qui ne voient pas autrement le moyen de faire 
valoir l'héroïsme du martyr qu'en lui faisant subir 
des tourments longs et raffinés. Us multiplient les 
supplices sans beaucoup se préoccuper de la limite 
d'endurance de la nature humaine ; car on fait inter- 
venir la puissance divine pour empocher le saint de 
succomber à l'excès des souffrances et permettre à 
l'kagiographe d'épuiser sur lui tous les tourmenta 
que son imagination ou le souvenir de ses lecture» 
lui suggèrent. 

Le chef-d'œuvre du genre est, sans contredit, la 

1901,p. 218-226 ; Bidbz, iSf^r dioerses citations et notamment swr trois 
passages de MahUas retroumés dans un texte hagiographique, dans 
Byzantinische Zeitschrift,XLj 1902, p. 388-394. J. Fuiîhbbb, dans les 
Mittheilungen des k» d, ar<^aeoîogischen Instituts, Boem. Abth., 
t. yn, 1892, p. 159, a signalé des emprunts faits k Clément 
d'Alexandrie par Fauteur de la passion de saint Philippe d^é- 
raolée (Bibl. hag, lat., n. 6834). 
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passion des saints Clément d' Ancyre et Agathange* 
Le théâtre de leurs combats se transporte successi- 
yement d'une ville non indiquée de la Galatie à 
Bome^ à Nicomédie, à Ancyre^ à Amisos, à Tarse, 
puis de nouveau à Ancyre. Ce martyre ambulant, 
entrecoupé des prodiges les plus extraordinaires, ne 
se prolonge pas moins de vingt-huit ans, et voici la 
liste des tourments que les persécuteurs, qui sont les 
empereurs Dioclétien et Maximien, et les préfets 
Domitianus, Agrippinus, Curicius^ Domitius, Sacer- 
don, Maximus, Aphrodisius, Lucius, Alexandre font 
subir à Clément et aussi à son compagnon Aga- 
thange. D'abord Clément est suspendu et déchiré 
avec des ongles de fer, sa bouche et ses joues sont 
meurtries à coups de pierres ; on l'attache à la roue, 
on le frappe à coups de bâton et, au moyen de cou- 
teaux, on lui porte d'affreuses blessures ; des stylets 
lui sont enfoncés dans la figure, ses mâchoires sont 
brisées et ses dents arrachées, ses pieds sont serrés 
dans des entraves de fer. Puis les deux martyrs 
ensemble sont fouettés avec des nerfs de bœuf et 
suspendus à une poutre ; des flambeaux allumés sont 
promenés sur leurs flancs et on les expose aux bêtes. 
Des alênes rougies au feu sont enfoncées sous leurs 
ongles et on les ensevelit sous la chaux vive, où ils 
demeurent deux jours ; après quoi on leur taille des 
lanières dans la peau et de nouveau on leur appli- 
que des coups de bâton. Ils sont étendus sur des lits 
de fer portés à l'incandescence, puis jetés dans un 
four allumé ; ce dernier supplice se prolonge un jour 
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et une nuit. Ensuite^ on leur laboure encore une fois 
les flancs avec des crocs de fer ; on dresse une sorte 
de herse armée de pointes de fer contre lesquelles les 
martyrs sont précipités. Agathange, pour son compte^ 
subit, en outre, le supplice du plomb fondu qui lui 
est versé sur la tête ; une meule au cou, il est 
traîné à travers la ville et lapidé. De nouveau, 
Clément seul a les oreilles transpercées d'aiguilles 
rougies au feu, est brûlé avec des torches ardentes 
et on lui donne sur la bouche et la tête des coups 
de bâton. Enfin, après avoir reçu plusieurs jours de 
suite cinquante coups de fouet, il a la tête tranchée 
en même temps qu'Agathange *. 

Les hagiographes n'ont que bien rarement poussé 
aussi loin la naïveté ou, pour mieux dire, Taudace, 
et les récits des souffrances des martyrs n'atteignent 
pas ordinairement ce degré d'invraisemblance. Mais, 
pris isolément, chacun des chapitres de la passion de 
saint Clément d'Ancyre représente assez bien le 
genre, et ce n'est qu'à bout de ressources que le nar- 
rateur se décide à faire mourir le héros. Après tant 
de tourments extraordinaires, saint Clément a sim- 
plement la tête tranchée, et c'est là un dénouement si 
ordinaire des passions les plus terribles et les plus 
merveilleuses, que quelques érudits se sont demandé 
sérieusement comment il se fait que la hache ou le 
glaive ait été l'instrument de martyre le plus con- 
stamment efficace, lorsqu'une foule d'autres moyens 

1. Acta SS., ian., t. H, p. 459-460. 
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étaient frappés d'impuissance, c On a dit que Tépée 
étant le signe du pouvoir dans la société^ Dieu permit 
qu'elle ne fut point arrêtée par sa providence, qui 
veut l'ordre public avant tout comme garantie de cent 
autres intérêts. Mais ne pourrait-on pas dire aussi que 
c'était comme une réprobation céleste des inventions 
barbares auxquelles recouraient les tyrans dont la 
haine n'était pas satisfaite par une simple mort des 
chrétiens ^ ? » Tout en tenant compte de la douceur 
relative des lois romaines, il ne faut pas nier la 
cruauté de certains persécuteurs. Mais le problème 
que l'on cherchait à résoudre était-il bien posé, et 
n'est-ce pas aux hagiographes, obligés, malgré tout, 
d'en finir avec les péripéties et de faire mourir leur 
héros, qu'il fallait adresser la question ? Le dénoue- 
ment naturel du drame était le supplice classique : la 
mort par le glaive. 

La composition de la vie d'un saint qui n'est point 
martyr est soumise à des lois analogues, lorsque 
l'auteur veut s'en tenir à la méthode d'amplification. 
Le récit sera nécessairement moins dramatique et 
moins intéressant ; mais le plan peut s'étendre plus 
facilement. Si l'on désire une biographie bien com- 
plète, la vie du saint aura trois parties. Avant sa 
naissance : sa patrie, ses parents, sa future grandeur 
miraculeusement annoncée ; sa vie : l'enfance, la 
jeunesse, les actions les plus importantes de l'homme 
fait, les vertus, les miracles ; culte et miracles après 

1. Cahies, Caraetériatiquea des saints, 1. 1, p. 307. 
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sa mort. Dans d'innombrables vies de saints^ l'un au 
moins des points de ce programme est traité par les 
lieux communs, et parfois la pièce entière en est un 
enchaînement. La profession ou la qualité du saint 
est aussi soumise à l'analyse. Un éTêque n'a pas lea 
mêmes devoirs qu'un moine, et un abbé ne pratique 
pas les mêmes vertus qu'une religieuse. De là, des 
épisodes divers. Dans la vie d'un saint évêque, par 
exemple, il est de règle qu'il n'accepte son élection 
que par contrainte ; car s'il ne résiste point, c'est 
qu'il se croit digne du trône épiscopal, et, s'il s'est 
jugé aussi favorablement, peut-on le proposer comme 
modèle d'humilité? S'agit-il d'un saint moine? H 
doit s'être distingué dans tous les exercices propres 
de son état, et l'on peut, sans risquer de se tromper, 
décrire ses jeûnes, ses veilles, son assiduité à l'orai-- 
son et à la lecture. Et comme c'est surtout par les 
miracles que Dieu manifeste les mérites de ses ser- 
viteurs, on peut être sûr que le saint, quel qu'il soit^ 
a guéri des aveugles, fait marcher des paralytiques, 
chassé des démons, et ainsi de suite. 

Le procédé que nous venons de signaler, tout sim- 
ple et tout naturel qu'il puisse paraître, n'a pas été 
exclusivement employé par les hagiographes désireux 
de suppléer aux lacunes de la tradition. Nous avons 
vu que la voix populaire attribue volontiers à son 
héros de prédilection les gloires etles vertus d' autrui 
et que certaines belles aventures et plus d'une action 
d'éclat sont devenues le bien commun de plusieurs 
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personnages très divers. Les pieux écrivains du 
moyen âge ont souvent imité, dans leur détresse, 
ces emprunts delà légende et se sont permis de piller, 
sans scrupule, au profit de leur saint, des récits 
n'ayant avec lui aucun rapport. Je ne parle pas du 
cas, assez fréquent, où l'identité du nom a introduit 
dans les biographies des éléments absolument étran- 
gers, comme, par exemple, dans la légende de saint 
Front de Périgueux, l'épisode d'une couleur exotique 
si fortement prononcée, extrait d'une légende égyp- 
tienne concernant un homonyme ^ Il s'agit ici d'em- 
pnmts qui ne s'expliquent ni par une confusion ni 
par une distraction de l'hagiographe. Ce sont parfois 
des lieux communs sur les vertus, qu'il s'est contenté 
de transcrire littéralement ; parfois encore ce sont 
des faits qui peuvent, à la rigueur, s'être répétés, 
racontés dans les mêmes termes ; parfois aussi ce 
sont des épisodes tout à fait caractéristiques, incor- 
porés intégralement, sans plus de façon, dans une 
autre biographie. 

Il ne faut point se presser, je n'en disconviens pas, 
de crier à l'emprunt sur une simple ressemblance. Il 
y a parfois des coïncidences vraiment déconcertantes 
et je veux en citer un remarquable exemple. Si on 
lisait que le même jour l'Eglise fait la fête de deux 
saints, morts en ItaUe ; que la conversion de l'un et 
de l'autre fut amenée par la lecture de la Vie des 
Saints ; qu'ils fondèrent chacun un ordre religieux 

1. Voir DncHBsms, Plates épiacopaux de V ancienne Gaule, t. II, 
p. 132-133. 
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sous le même yocable, et que ces deux ordres furent 
supprimés par deux papes homonymes, on pourrait 
se croire en droit de dire, en s'en tenant à ces traits 
caractéristiques, qu'un seul et même personnage a été 
dédoublé et qu'il est inscrit deux fois au martyrologe 
sous des noms divers. Et pourtant, il existe deux 
saints parfaitement historiques, et même relative- 
ment modernes, à qui s'appliquent toutes ces parti- 
cularités. Saint Jean Colombini, mort près de Sienne, 
le 31 juillet 1367, ramené à la pratique des vertus 
chrétiennes par la lecture de la Vie des Saints, fonda 
l'ordre des Jésuates, supprimé par Clément IX'. 
Saint Ignace de Loyola, mort à S>ome, le 31 juil- 
let 1656, fut touché de la grâce en lisant les Vies des 
Saints qu'on lui avait passées pour charmer les ennuis 
de sa convalescence ; il fonda l'ordre des Jésuites, 
supprimé, comme chacun sait, par un autre pape 
Clément. Si je rapporte ce fait, ce n'est pas pour con- 
clure que les coïncidences de cette nature peuvent 
être fréquentes, bien au contraire ; car on aurait 
beaucoup de peine à trouver un autre exemple 
analogue à celui-ci; que nous avons cité à titre de 
curiosité. 

Les naïfs hagiographes du moyen âge, obligés de 
suppléer par des emprunts plus ou moins légitimes 
à l'insuffisance de la source primitive, ne nous 
mettent guère en présence de cas réellement embar- 
rassants. Leurs méthodes sont, en général, peu com- 

1. Acta 8S,, iul., t. VH, p. 833-354. 



114 Les légendes hagiographiques, 

pliquées, et ils laissent facilement surprendre leur 
secret. 

Voici, par exemple, comment s'y est pris un bio- 
graphe de saint Vincent Madelgaire pour honorer 
«on patron par un morceau de littérature d'une lon- 
gueur suffisante ^ 

Dans la préface, il commence par transcrire le 
prologue de la vie de saint Ermin, auquel il ajoute 
une phrase de Sulpice Sévère ; suit une seconde 
introduction, qui est mot pour mot la préface de 
Grégoire de Tours à la vie de saint Patrocle. Pour 
raconter la naissance et les premières années du saint, 
il accumule des réminiscences de la vie de saint 
Ermin, sans parler de celles des parentes de Vincent, 
sainte Waudru et sainte Aldegonde, et l'histoire de 
son mariage est littéralement extraite de la Vita 
Leobardi de Grégoire de Tours. Son fils Landrio 
embrasse l'état ecclésiastique; ceci est raconté d'après 
la vie de saint Gai, dans Grégoire de Tours. Ce der- 
nier lui fournit encore la partie principale d'une 
vision, qui remplit un des chapitres de la vie de 
saint Léobard. Saint Vincent entre en religion et 
forme des disciples : tiré des vies de saint Martius et 
de saint Quintianus, de Grégoire de Tours. Il se livre 
à la mortification, à la prière et pratique toutes les 
vertus religieuses : tiré de la vie de saint Bavon. Se 
sentant près de mourir, il confie ses enfants spiri- 
tuels à son fils Landric : tiré de la vie de saint TJrs- 

1. Cette vie a été Pobjet d'une étude approfondie du P. A. Pok- 
OBLET, dans les Analecta BoUandianay t. XTT^ p. 422-440. 



Le travail des hagiographes, 116 

mer. Il est enseveli dans son monastère, où il fait 
sentir son pouvoir aux fidèles qui l'invoquent : tiré 
de la vie de saint Bavon. Un clerc aveugle recouvre 
la vue sur son tombeau : ce miracle est tout entier 
emprunté à Grégoire de Tours, qui le raconte de 
saint Martin. H faut ajouter encore au bilan de notre 
plagiaire six chapitres de la vie de sainte Waudru, 
qui, il est vrai, lui servait de source historique, mais 
qu'il transcrit mot potu: mot, et, de même, une foule 
de réminiscences qu'il serait long d'énumérer. 

Les vies de saints remplies d'extraits d'autres vies 
de saints sont très nombreuses, et il en est qui ne sont 
guère autre chose qu'un centon hagiographique. On 
conçoit l'embarras du critique retrouvant les mêmes 
faits redits avec les mêmes mots à propos de deux 
saints. H se demande quelle créance il faut accorder 
aux vies de saint Hubert, de saint Amould de Metz 
et de saint Lambert, où il recoimaît des parties com- 
munes ^ On devine l'importance qu'il attache à une 
histoire comme celle de saint Eemacle, servilement 
calquée sur celle de saint Lambert ^. 

Telle a été, en effet, l'indigence de certains rédac- 
teurs, que, non contents de s'approprier telles quelles 
certaines phrases générales ou même des épisodes 
intéressants qui semblaient pouvoir faire bonne figure 

1. Aeia S8,, nov., 1. 1, p. 760-763. 

2. G-. KuBTHy Notice sur la plus ancienne biographie de saint 
Semade, dans BiiUetins de la Commission royale d^istoirCy 4* série, 
t. m, Bruxelles, 1876, p. 355-368. 
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dans leur composition, ils ont été réduits à mettre la 
main sur des pièces entières; à les adapter tant bien 
que mal à leur saint, souvent à se contenter de 
remplacer un nom par un autre. Ainsi, par exemple^ 
la passion de sainte Martine est littéral^nent celle de 
sainte Tatiana ; sainte Castissima a les mêmes actes 
que sainte Euphrosyne ; ceux de saint Caprais sont les 
actes mêmes de saint Symphorien ; le groupe Flo- 
rentins et Julianus a une histoire identique à celle 
du groupe Secundianus, Marcellianus et Yeranus, et 
ainsi de suite, car la liste de ces doublets étranges 
est beaucoup plus longue qu'on ne serait porté à se 
l'imaginer. Nous nous proposons de dresser un jour 
ce catalogue ^ 

Une variété du genre littéraire si spécial que nous 
venons de caractériser est celui des récits où l'on 
s'est contenté d'introduire un personnage nouveau, 
tout en maintenant le héros primitif et toute l'his- 
toire qui le concerne. Je citerai le cas de saint Florian, 
honoré à Bologne, que l'on a fait entrer, pour lui 
donner une histoire, dans la passion des soixante 
martyrs d'Eleutheropolis *, et celui de saint Florent 
du mont GHonne, que l'on est tout étonné de rencon- 
trer dans la compagnie de saint Florian de Lorsch ^. 

Les hagiographes latins ont eu fréquemment 

1. Il nous suffira de renvoyer pour le moment à quelques 
listes provisoires, Hiat littéraire delà France, t. VU, p.l93 ; Ana- 
lecta BoUandia^a, t. XVI, p. 496. 

2. Analecta BoUa/ndiana, t. XXIQ, p. 292-295. 

3. Acta 88.y sept., t. VI, p. 428-430. Cf. Kbusch, dans M. (?., Script 
"T. merov., t. III, p. 67. 
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recours au procédé commode de l'adaptation ; les 
Grecs ne se sont point privés de cette ressource, 
comme on peut s'en assurer en comparant l'histoire 
de sainte Barbe avec celle d'Irène et de Cyriaena i, 
celle de saint Onésime avec celle de saint Alexis *, 
Il n'y a pas longtemps, on a signalé des cas paral- 
lèles dans l'hagiographie syriaque : la vie de Mar 
Mikha n'est pas diflEerente de celle de Mar Benja- 
min 3, et l'histoire de saint Azazaïl est une adapta- 
tion de celle de saint Pancrace de Rome ^. 

On est tenté de croire, tant le procédé semble 
sommaire et puéril, qu'il n'a été pratiqué qu'aux 
plus sombres époques du moyen âge, et l'on ne peut 
se défendre de reporter ces misérables plagiats dans 
un milieu barbare, d'où la culture littéraire s'est à 
peu près complètement retirée. Rappelons-nous, 
pourtant, que dès le iv« siècle, en Italie et à Rome 
même, nous constatons de formelles adaptations de 
légendes étrangères à des saints nationaux. La pas- 

1. Acta SS.y noY.y t.I, p. 210. 

2. Synaxarium eccîeaiae ConstantinopoUtanae, p. 820. 

3. La vie de Mar Mikha a été publiée par Bwdja.v, Acta mar- 
iyrum et aanctorumy t. m, p. 513-532; celle de Mar Benjamin, par 
V. ScHKiL, La vie de Mar Benjamin, dans Zeiischrift flir Aaayriolo- 
gie, t. Xn, 1897, p. 62-96. C'est M. G. Bbockslmahk, Zvm Leben des 
Mar Benjamin, ibid., p. 270-271, qui a signalé oe cas intéressant 
d'nn moine qui s'empare de la légende d'un couvent voisin et ne 
craint pas de dédier son plagiat au patriarche Sjméon. 

4. F. MAOïiEB, Histoire de saint Assazaïl, dans Bibliothèque de 
VÉccle des Hautes Études, fasc. 141. Cf. Anaîeeta Bollandiana, 
t. XXIII, p. 93-95. 

9 
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sion de saint Laurent est, jusque dans le détail, em- 
pruntée à celle des martyrs de Phrygie, rapportée par 
Socrate et Sozomène ; celle de saint Cassien n'est 
point différente de celle de saint Marc d'Aréthuse ^ 
Le martyre de scdnt Eutychius, tel que le rapporte 
le pape Damase ^^ est tout simplement une repro- 
duction de celui de saint Lucien s, et la version 
damasienne de la passion de sainte Agnès a d'incon- 
testables ressemblances avec celle de sainte Eulalie K 
Ce n'est pas encore le plagiat sous sa forme la plu& 
brutale, la transcription, presque mot pour mot, du 
modèle. Mais déjà la légende commence à être con- 
sidérée comme un bien sans maître. EDe appartient^ 
en quelque manière, au c commun des saints », et le 
transfert s'exerce sur une assez large échelle. 

Ce n'est pas uniquement dans la littérature bagio- 
grapbique que les rédacteurs de vies de saints vont 
cbercher la matière de leurs adaptations. Voici la 
légende de saint Yidian, martyr local honoré à 
Martres-Tolosanes ; elle se confond avec la légende 
épique de Vivien, neveu de Guillaume d'Orange, 

1. Voir Anàleeta BoUandianay t. XIX, p. 452-453.Le supplioe^de 
saint Marc d'Aréthuse est attesté par saint Grégoire de Na- 
zianze, In Itdian., I, comme Ta fait remarquer M. Pio Frahchi,, 
H^uove noie agiografiche^ dans Sti^di e testi, t. IX, p. 68. Disons, en 
passant que, après saint Cassien, saint Artemas de Ponzzoles a 
hérité de la passion de saint Maro d'Aréthnse. Aeia 88., ian.,, 
t. n, p. 617. 

2. Ihm., Damasi epigrammata^ n. 27* 

3. P. Prawchi, t. cit., p. 58, n. 2. 

4. Id., 8anta Agneae nélla tradizione e nélla Ugg€nda,'Rom&ylSd% 
p. 20. 
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qui est racontée dans deux chansons de geste : les 
Enfances Vivien et Aliscans ^ ; la légende de sainte 
Dymphne est l'adaption d'un conte des plus connus 2; 
de même que celle de sainte Oliva, devenue si popu- 
laire en Italie, non par l'église, mais par le théâtre ^. 

Les compositions dont nous venons de parler 
constituent des supercheries littéraires que nous 
sommes portés à juger très sévèrement. Je n'oserais, 
en général du moins, les classer parmi les faux ni 
regarder les auteurs de ces substitutions comme plus 
coupables que ceux qui, naïvement, croyaient pou- 
voir suppléer au silence de la tradition par des récits 
dont leur imagination faisait les principaux frais. Hs 
en étaient réduits à l'extrémité d'imiter ces artistes 
qui, de la statue d'un consul, faisaient un saint en y 
adaptant une autre tête ou en lui mettant dans la 
main une croix, une clef, un lys ou quelque autre 
objet symbolique. 

Mais il faut bien l'avouer, la littérature hagio- 
graphique a été déshonorée par quelques faussaires 

1. A. Thomas, Vwiens d'AUacans et la légende de saint Vidian , 
àajia Études romanes dédiées à Gaston Pari^^Paris, 1891, p. 121-135; 
L. Saltbt, Saint Vidian de Martres-Tolosanes et la légende de 
Vivien des chansons de geste^ dans BuMetin de littérature eeelésiasti- 
que, février 1902, p. 44-56. Dom LosiNiLàn, Les Vies des saints de 
Bretagne, Bennes, 1725, p. 25, est d'avis que Panteur de la vie de 
saint Colledoc n'a pas en « d'antres mémoires que le roman de 
Lancelot dn Lac avec nne imagination hardie et féconde ». 

2. Pins haut, p. 10. 

3. Al. d'Akcoka, Origini dél teatro italiano, 2* ediz., Torino, 
1891, 1. 1, p. 436-437. 
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qui ne sauraient trouver d'excuse dans leur naïveté. 
Des faux audacieux, produits du mensonge et de 
l'ambition, ont longtemps égaré des esprits trop cré- 
dules et des critiques trop peu défiants ; citons, par 
exemple, la légende Cypriote de saint Barnabe ^, la 
trop fameuse translation de saint Denis à Eatis- 
bonne *, la vie de saint Maur par le prétendu Fauste, 
qui n'est autre qu'Odon de Glanfeuil ^, la passion 
de saint Placide, par Pierre Diacre, sous le nom de 
Gordien *. Le moine de Glastonbury, qui remania 
la légende de Joseph d' Arimathie ^, les premiers 
auteurs des légendes apostoliques de France, ne peu- 
vent, devant le tribunal de l'histoire, exciper de leur 
bonne foi. On se détourne d'eux avec mépris, tout 
en admirant la simplicité de leurs dupes. 

1. Acta 88,, mn., t. II, p. 431-452. Cf. Duchesnb, 8aint Barnabe, 
dans Mélanges G. B, de Bossi, p. 45-49. 

2. Neiics Archiv fur aeltere deutsche Oeschichtskundey t. XV, 
p. 340-358. 

3. Acta S8.y ian., 1. 1, p. 1051-1052, 1039-1050. 

4. Acta 88., oct., t. in, p. 114-138. 

5. P. Paris, De V origine et du développement des romans de la 
Table ronde^ dans Bomania^ 1. 1, 1872, p. 457-482. 
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Classification 
DES Textes Hagiographiques 
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catégories de saints. — Système adopté. Point de vue historique. 
— DiTision en six classes. — Application aux Aeta sincera de 
Ruinart. — Les « Suppléments » de Le Blant. 

n ne sera pas mutile de résumer les pages qui pré- 
cèdent en essayant d'établir quelques catégories 
principales, d'après lesquelles on peut grouper la 
plupart des pièces que nous avons appelées docu- 
ments hagiographiques. 

Nous négligeons les divisions purement exté- 
rieures, empruntées au sujet du récit, en Passions, 
Vies, Translations, Miracles, ou bien à la forme 
littéraire, en Vies métriques, rythmiques, etc. C'est 
à peine si cette classification mécanique peut fournir 
quelque indice sur la valeur historique des morceaux. 
On aurait tort, par exemple, de conclure de ce qu'un 
hagiographe a écrit en vers, qu'il a pris nécessaire- 
ment les libertés qu'on s'accorde à laisser aux poètes. 
Les poètes du moyen âge sont souvent aussi habiles 
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à mouler en hexamètres le texte qui leur sert de 
source qu'ils sont dépourvus d'inspiration et d'in- 
vention poétique *. 

Un autre système de groupement, plus logique en 
apparence, consisterait à classer les actes d'après les 
catégories des saints eux-mêmes. La littérature 
hagiographique se rapporte, en effet, à une foule 
très variée de personnages qui n'ont pas tous des 
droits également certains aux honneurs publics. Il y 
a d'abord ceux dont le culte s'est établi légitimement 
dans l'église et a reçu la sanction des siècles. Saint 
Laurent dans l'église de Bome, saint Cyprien dans 
celle d'Afrique, saint Martin dans celle des Gkiules, 
appartiennent sans conteste à cette classe, et nous 
possédons les actes de chacun d'eux. 

Après eux viennent les personnages réels dont le 
culte a été établi irrégulièrement, quelle que soit la 
consécration qu'il ait pu recevoir après un long 
usage. Nous avons dit ailleurs que le mot « sanctus » 
n'a pas toujours eu le sens très précis qu'il a de nos 
jours et qu'il a notamment valu à plus d'un évêque 
simplement orthodoxe les honneurs d'une canonisa- 
tion tardive ^. L'on sait que les pieux personnages 
dont saint Q-régoire le Q-rand a rappelé les vertus 
dans ses Dialogues ont tous fini ps^ prendre rang 

1. Un exemple cnrieiix dans les Veraua domni Bertharii abboHs 
de mtracuUa almdPatria BenedicH (M. Qt.yPoetlat aevi carol, t. HE, 
p. 894-398), où le livre II des Dialogues de saint Grégoire est 
résumé en vers, chapitre par ohapitre. 

2. Analecta BoUandiana, t. XVIII, p. 406-411. 
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parmi les saints dans Féglise latine ^, de même que 
les solitaires dont Théodoret écrivait la biographie 
de leur vivant même se trouvèrent un jour incor- 
porés dans les fastes de l'église grecque par le caprice 
des hagiograpbes ^. Il arriva même que des hommes 
respectables, auxquels les contemporains n'avaient 
point décerné l'auréole de la sainteté, furent mis au 
rang des martyrs ou des bienheureux dans des cir- 
constances singulières ; tel Cassiodore, qui devint, on 
ne sait trop comment, un martyr des premiers siè- 
cles 5. Et que de fois la découverte d'une sépulture 
ou d'une série de corps dont l'identité n'était point 
rigoureusement établie ne donna-t-elle pas naissance 
à un culte local, qui fut souvent assuré d'une longue 
fortune ? La plupart de ces saints, moins authenti- 
ques^ quoique à des degrés divers, ont trouvé des 
hagiograpbes pour les célébrer et les accréditer. 

La longue liste des saints nous fournit une troi- 
sième catégorie, relativement peu nombreuse, mais 
qui n'est pourtant pas à négliger : celle des per- 
sonnages inventés à qui on a fini par attribuer une 
existence réelle. Les uns ont une origine purement 
littéraire. Nous avons déjà cité quelques héros de 
romans ou de contes hagiographiques, transformés 
en personnages historiques et finissant par créer un 
centre de culte. On connaît la chanson de geste 
d'Amis et Amile, tués par Ogier le Danois près de 

1. GwUià cattolica, sér. XV, t. VI, 1894, p. 292-305, 653-669. 

2. AnaUcfa Bollandiana, t. XIV, p. 420-421. 
a Plushaut, p. 24,81. 
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Mortaxa, dans le Montferrat. Leur histoire fut trans- 
formée en vie de saints et ils eurent leur chapelle à 
Novare, à Milan et ailleurs peut-être ^ Le poème 
de Flore et Blanchefleur eût donné naissance à une 
sainte Rosana — dont la vie fut même imprimée — 
si la cour de Borne n'y avait mis bon ordre ^. D'au- 
tres saints imaginaires durent leur origine à quelque 
singularité iconographique : telle la célèbre sainte 
Liberata ou Wilgefortis, que l'on représenta comme 
une femme à barbe attachée à la croix et dont la 
légende fut inspirée par la vue d'un de ces crucifix 
en tunique dont le Volto santo de Lucques offre 
l'exemple le plus connu '. 

Il ne faut pas beaucoup insister sur les inconvé- 
nients que présenterait une classification des textes 
hagiographiques répondant exactement à ces diverses 
catégories de saints. En effet, il saute aux yeux qu'il 
n'y a pas de rapport intime entre le sujet d'un récit 
et sa valeur historique. C'est ainsi que des saints 
aussi célèbres et aussi authentiques que saint Lau- 

1. Acta 88., oct., t. VI, p. 124-126. 

2. Ali. d'Ahcoha, Origini deL teairo iiàUano^ 2* ediz., 1. 1, p. 437 ; 
t. n, p. 60. Cf. H. BauscH, Ber Index der verboienen Biicher, 
t. n, 1, 1885, p. 227. 

3. Atta 88*, iul., t. V, p. 50-70 ; A. Lutôlf, 8anct Kûmmemisa 
und die Kummemisse der Schweiaer^ dans Qesehichtsfreund^ t. XTX, 
1863, p. 188-205 ; G-. ScmniiaB, Die Kùrnmemi^bilder alsKopien des 
Tolto Santo von Lueea^ dans Jahreahericht der CHirrea-GeseUschafi, 
1901, p. 43-50; In., DerKultua des Volto 8anto und der hl Wilge- 
fortis in Freiburçy dans Preiburger Beachichtsblaetter, t. IX, 1902, 
p. 74-105. Cf. ÀnaUeta BoUandiana, t. XXII, p. 482 ; t. XXTTT, 
p. 128. 
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rent et sainte Agnès nous sont principalement connu» 
par des actes légendaires et que, au contraire, plu- 
sieurs saints de la seconde catégorie sont pourvus 
d'un dossier convenablement documenté. Cette dis- 
proportion si fréquente et si regrettable crée une 
foule de problèmes embarrassants et souvent inso- 
lubles. Lorsque les actes historiques font défaut, il 
est possible, dans bien des cas, de suppléer à leur 
silence par d'autres documents et d'établir le fait du 
culte traditionnel par les martyrologes, les itiné- 
raires, les monuments. Mais lorsque ce moyen de 
contrôle lui-même nous échappe, nous sommes dans 
l'impossibilité de décider à laquelle des trois classes 
de saints appartient celui que nomme la légende. Si 
nous n'avions que ses actes pour nous prononcer au 
sujet dp saint Sébastien, nous pourrions éprouver la 
même hésitation que devant sainte Martine, que 
l'antiquité semble n'avoir pas connue ^ ; et il n'est 
pas probable que l'on trouve jamais un argument 
décisif permettant de placer sainte Barbe et sainte 
Catherine dans la première ou dans la seconde caté- 
gorie des saints. 

Il nous reste donc à recourir au seul principe qui 
puisse conduire à un classement rigoureux des actes 
des martyrs et des textes hagiographiques eiî géné- 
ral : c'est le degré de sincérité et d'historicité du 



1. Pio Franchi db' Cataliebi, 8. MarUna^ dans Bdmische ^uar^ 
iàUchnft, t. XVII, 1903, p. 222-286. 
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document. En nous en tenant aux grandes divisions, 
voici les résultats de l'application de ce principe : 

l® Théoriquement la première place revient aux 
procès-verbaux officiels de l'interrogatoire des mar- 
tyrs. L'existence de relations de cette espèce, dépo- 
sées dans les archives du proconsul, est attestée par 
plus d'un témoignage. Il s'agit de savoir si quel- 
ques-unes de ces relations se sont conservées. 

On pourrait nous dire que ces pièces authentiques 
ne rentrent dans aucune catégorie de documents 
hagiographiques et que, dans la rigueur des termes, 
il ne faudrait pas nous en occuper. Mais c'est là un 
souci bien superflu, car il ne faut pas de longues 
recherches pour constater qu'aucun procès-verbal 
de l'époque des persécutions ne nous est parvenu à 
l'état isolé ; les pièces que l'on décore du titre d'actes 
proconsulaires sont tout au plus des compositions 
destinées à l'édification des fidèles et où le texte 
officiel de l'interrogatoire, scrupuleusement respecté, 
forme le fond principal du récit. Cest ainsi que le 
plus célèbre des documents de cette catégorie, celui 
que l'on s'est plu à présenter comme le modèle le 
plus parfait des actes proconsulaires, la Passio 
Cypriani, est, en réalité, un morceau composite où 
il faut distinguer trois documents reliés entre eux 
par quelques phrases du dernier rédacteur : d'abord 
le texte officiel d'un premier interrogatoire, en 257, 
à la suite duquel Oyprien fut envoyé en exil ; puis 
le procès- verbal de l'arrestation et du second inter- 
rogatoire, en 268 ; enfin, le récit du martyre. Dans 
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la passion des martyrs Scillitains, la main de l'hagio- 
graphe est moins visible. On n'y entend parler que 
les martyrs et le persécuteur, et Ton assiste à l'exé- 
cution de la sentence. L'interrogatoire a-t-il été 
copié dans le greffe du proconsul, ou bien un chré- 
tien assistant à l'audience l' a-t-il sténographié ? Il 
serait difficile de se prononcer, mais on peut affir- 
mer que le rédacteur n'a rien mis du sien dans les 
paroles qu'il place dans la bouche des martyrs. 

Ces interrogatoires authenthiques sont toujours 
admirables, et, après tant de siècles, l'émotion que 
produit leur lecture n'a rien perdu de son intensité. 
Si quelque chose pouvait gâter l'impression qu'ils 
produisent, ce seraient les contrefaçons maladroites 
que l'on rencontre trop fréquemment dans les pas- 
sionnaires. Dans les scènes à effet imaginées par les 
hagiographes pour mettre en relief l'héroïsme de 
son sacrifice, le martyr pose comme au théâtre et 
prononce des discours académiques. Aussi rien 
n'est-il plus facile à reconnaître que des c actes pro- 
consulaires » authentiques. Mais il faut en prendre 
son parti, il en existe fort peu. 

2® Une seconde catégorie d'actes authentiques 
comprend les relations de témoins oculaires et dignes 
de foi, ou de contemporains bien informés recueil- 
lant autour d'eux les souvenirs d'autres témoins ocu- 
laires. Dans ces récits, qui ont un caractère litté- 
raire, une place considérable est laissée à l'élément 
subjectif, totalement absent dans les actes purement 
officiels. On pourrait, cela va de soi, pousser plus 
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loin l'analyse et subdiviser cette catégorie d'actes en 
trois classes : 

a) Les documents où le témoin direct parle seul 
en son nom ; 

l) Ceux où l'auteur contemporain se contente 
d'enregistrer le témoignage d' autrui ; 

c) Ceux enfin où l'observation directe est combi- 
née avec le témoignage, comme dans plusieurs cha- 
pitres des Martyrs de Palestine d'Eusèbe, et dans la 
vie de Cyprien, par le diacre Pontius. Mais tous ces 
genres d'actes ont cela de commun qu'ils expri- 
ment directement, sans l'intermédiaire d'une source 
écrite, un témoignage vivant et contemporain. 

3** La troisième catégorie est formée des actes 
dont la source principale est un document écrit appar- 
tenant à l'une des deux séries précédentes. Elle com- 
prend les remaniements à tous les degrés, depuis les 
simples retouches de style respectant la disposition 
du morceau et le détail des développements, jus- 
qu'aux arrangements libres où le nouveau rédacteur 
taille dans son modèle, le bouleverse, le développe, 
l'interpole même. Nous possédons jusqu'à sept rédac- 
tions diverses de la passion des martyrs Scillitains, 
et les pièces historiques qui ne nous sont parvenues 
que sous une forme remaniée sont très nombreuses. 
Un certain nombre des vies dont se compose le 
ménologe de Métaphraste rentrent dans la catégorie 
des arrangements qui ont pour source unique un 
document historique que le rédacteur a abrégé ou 
paraphrasé en toute liberté. 
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Nous rattachons naturellement à cette classe les 
remaniements au second ou au troisième degré, ceux 
dont les auteurs iravaillaient non pas sur un docu- 
ment primitif, mais sur une pièce déjà retouchée. 

40 Les actes dont le fond n'est point une source 
écrite, mais qui résultent de la combinaison fantai- 
siste de quelques éléments réels dans un cadre de 
pure imagination, en d'autres termes les romans his- 
toriques, constituent la quatrième catégorie. Elle est 
fort nombreuse, et il faut y faire rentrer notamment 
toute la série des cycles du Légendaire romain. 
Dans ces pièces, qui sont souvent un tissu de rémi- 
niscences littéraires, de traditions populaires et de 
situations fictives, l'élément historique est presque 
toujours réduit à une quantité infinitésimale. Le 
nom du saint, l'existence de son sanctuaire, la date 
de sa fête sont d'ordinaire ce que l'on peut retirer 
avec certitude d'un genre de composition où la fan- 
taisie s'est donné libre carrière. 

Bien que leurs auteurs ne pèchent point par excès 
d'imagination, je joindrai à cette classe les actes qui 
sont de simples adaptations. D'ordinaire, le résidu 
historique de ces plagiats est le même que celui des 
romans péniblement élaborés dont nous venons de 
parler ; car le minimum des retouches exigé pour 
appliquer l'histoire d'un saint à un autre porte néces- 
sairement sur son nom, sa fête et son sanctuaire. 

6** Après les romans historiques qui ont pour 
objet un personnage réel, viennent les romans d! ima- 
gination, où le héros lui-même est une création du 
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poète. La passion de saint Nicéphore et rhistoire de 
Barlaam et Joasaph peuvent servir de types. 

6° n convient de mettre dans une catégorie à part 
les faux proprement dits, c'est-à-dire les légendes 
hagiographiques composées avec l'intention de 
tromper le lecteur. H n'est pas toujours aisé, en 
cette matière, de découvrir le véritable auteur de la 
supercherie, et il doit être arrivé souvent que le 
rédacteur n'ait fait qu'enregistrer une version qui 
circulait avant lui ; dans ce cas, il faut rattacher la 
pièce à une des séries précédentes ^ 

Nous pourrions nous abstenir d'entrer dans de plus 
amples explications et laisser au lecteur le soin d'ap- 
pliquer à de nombreux exemples les principes précé- 
demment posés. Aussi bien faudrait-il s'engager 
dans des recherches sans fin et s'appuyer sur les 
eflPbrts combinés d'un grand nombre pour arriver à 
classer rigoureusement suivant les catégories que 
nous venons d'établir toutes les légendes hagiogra- 
phiques qui nous sont parvenues. Mais nous ne pou- 
vons guère nous dispenser de jeter un coup d'oeil 
rapide sur une collection justement célèbre, qui a 
été pendant longtemps, pour la plupart des érudits^ 

1. M. A. Habnack, Die Chrànàiogie der àltchrisUichen Litteraiur 
bis Eiisebius, t. Il, Leipzig, 1904, p. 464-465, cite, en l'approuyant, 
notre classification. H propose d'y ajouter une septième caté- 
gorie, celle des < actes rédigés schématiquement et nniqnement 
d'après le modèle de passions célèbres >. Au point de Tue histo- 
rique, où nous nous sommes placé, ce groupe rentre dans notre 
quatrième catégorie. 
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le dernier mot de Thagiographie critique, par laquelle 
la ligne de démarcation entre la fable et l'histoire se 
trouverait définitivement tracée : nous voulons par- 
1er des Acta sincera de Euinart. 

Cette belle œuvre, bien conçue, quoique un peu 
sommairement exécutée, a rendu les plus grands ser- 
vices, et ce serait pure injustice de notre part de 
chercher à la déprécier. H est pourtant permis de 
dire qu'elle ne répond plus aux exigences actuelles. 
Tout le monde se trouve d'accord pour demander 
des textes mieux établis d'après la stricte méthode 
philologique. On semble moins préoccupé de la 
nécessité d'une épuration ou, pour parler avec plus 
de précision, d'un travail de classement à opérer dans 
les pièces choisies par Buinart. 

Ne faudrait-il pas dire que, de nos jours, le titre 
à^ Actes sincères prête facilement à des équivoques ? 
Je ne fais aucune difficulté d'admettre que tous les 
actes réunis par le savant bénédictin sont « sin- 
cères >, en ce sens qu'il a entendu exclure de son 
recueil toutes les pièces fabriquées par des faussai- 
res. Mais tous les morceaux de son choix ne sont 
point sincères en ce sens qu'on puisse les traiter 
comme des sources historiques pures, sans alliage 
de fantaisie ou de fiction. Prudence, comme beau- 
coup de poètes, est un sincère ; qui s'avisera jamais 
de traiter ses vers comme le texte d'un historien ? 
L'âme franche et loyale de saint Jean Chrysostome 
se reflète dans ses panégjnriques non moins que dans 
ses homélies. Faudra-t-il, pour cela, négliger de 
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tenir compte de son tempérament d'orateur et assi- 
miler ses sermons aux pièces d'un procès ? Évi- 
demment non. Mais ce que l'on admet sans difficulté 
à propos d'un poème ou d'un morceau oratoire, on 
l'oublie trop souvent lorsqu'il s'agit de récits dont 
les auteurs sont inconnus et dont la valeur histori- 
que doit être déterminée par les critères internes. 

On s'est habitué à mettre à peu près sur le même 
plan tous les textes de Ruinart et à leur attribuer en 
bloc une autorité absolue. Il ne serait pas difficile de 
citer une série de travaux sur l'histoire de l'église 
primitive ou sur certains points de discipline où les 
Actes sincères sont cités pêle-mêle sans que l'on ait 
éprouvé le besoin de les passer au crible en vue de 
l'usage spécial que l'on voulait en faire. Sauf la 
revision récrite de Hamack \ on peut dire que les 
listes d'actes authentiques dressées en ces derniers 
temps ne témoignent d'aucun effort sérieux. Elles ne 
sont, avec d'insignifiantes retouches, que la repro- 
duction des tables de Buinart '. On n'a pas assez 
remarqué que le savant bénédictin n'avait qu'une 
idée \m peu vague de la classification des textes 
hagiographiques. Nulle part, il n'en formule les prin- 
cipes, et sa règle unique paraît avoir été de donner 

1. XKe Chrwolùstiey t. II, p. 463<4S2. Cf. AnùUeia BoOmmâimmmy 
uXXin, p. 476480. 

â. Freit^schck dans KàJUXxcKy GesdbtdUè éer ÊUtkr ùJii ek em LJHe- 
nthut àù Ense^ms, t. L p. dOT^Sâi; G. Kkùctb, GmdkidkU éer 

XlM i m mam 4» ikéoh^ eaMofi^tM^ ^ I> P> dâO-^4 ; JHtfiammmirm 

^«r«A^«f I» okrétymm «# 4^ HhÊr^^ 1. 1, p. 40^4101 
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sur chaque martyr le document le plus respectable et 
le plus ancien. 

Les Acta sincera se composent de cent dix-sept 
articles ^ de valeur très inégale, qu'il est manifeste- 
ment impossible de soumettre à un traitement criti- 
que uniforme, et qu'il faut, par conséquent, grouper 
en catégories. 

Sur un petit nombre de saints (Irenaeus, Alexan- 
der ep. Hierosolym., Priscus, Malchus et Alexander, 
Mamas, Soteris), Euinart a dû se borner à réunir 
quelques textes épars dans le goût des compilations 
intitulées Sylloge chez les Bollandistes. 

Pour d'autres, il a mis à profit des auteurs, histo- 
riens, orateurs, poètes, dont l'œuvre est suffisamment 
connue et le degré de crédibilité bien établi. Ainsi, 
Eusèbe (lacobus ep. Hierosolym., Symeon ep. Hie- 
rosolym., Ptolemaeus et Lucius, Apollonius, Leoni- 
des et soc, Dionysius Alexandrinus, Maximus, Mar- 
tyres persecutionis Diocletiani, Martyres Palaestinae, 
Eomanus) ; Prudence (Hippolytus, Laurentius, 
Romanus, Vincentius, Eulalia, Agnes, Martyres 
Caesaraugustani, Quirinus, Cassianus); saint Jean 
Cîhrysostome (Domnina et soc, Lucianus, Pelagia, 
Drosis, Iulianus); saint Grrégoire de Nysse (Theodo- 
rus m.); saint Basile (Barlaam ^^ Grordius, lulitta. 
Martyres XL) ; saint Astère d' Amasée (Euphemia, 

1. Les Acta Firmi et Euatici ont été ajoutés pax Péditeur de 
Vérone. 

2. L'attribution à saint Basile est fausse. Y oir AnalectaBoUan- 
^iana, t. XXII, p. 132. 

10 
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Phocas); saint Ambroise (Laurentius, Vitalis et 
Agricola, Agnes, Theodora et Didymus); Enfin 
(Apollonins, Theodoms conf.); Panlin de Noie 
(Félix); Socrate (Macedonins et soc); Sozomène 
(Ensebius et soc, Basilius Ancyranns) ; Théodoret 
(Cyrillns et soc, Inventinus et Maximinus); Palladiu» 
(Potamiaena) ; saint Augustin (Martyres XX Afri- 
cani) ; saint Vigile (Sisinnius et soc). 

testent les passions isolées, au nombre de soixante- 
quatorze, sur lesquelles devra porter, à l'avenir, 
l'effort de la critique. Déjà un certain nombre d'entre 
elles sont classées définitivement. D'autres ont reçu 
un rang provisoire, et il faut prévoir que quelques- 
unes ne sortiront jamais des limbes où les critiques 
ont été obligés de les reléguer, faute de savoir par 
où saisir leurs défauts ou leurs mérites. 

On est généralement d'accord pour donner la 
place d'bonneur — correspondant aux deux pre- 
mières catégories de notre classification — à quel- 
ques pièces célèbres, dont, malheureusement, l'énu- 
mération n'est pas fort longue : Polycarpus, lustinus, 
Martyres Lugdunenses, Martyres Scilitani i. Perpé- 
tua, Cyprianus, Fructuosus, lacobus et Marianus, 
Maximilianus, Marcellus, Cassianus Tingitanus. Si 
l'on fait abstraction de l'encadrement et qu'on 
retienne simplement l'épître aux Romains, qui fait 



1. La reoensîon donnée par Ruinart, Btbl, hag. lat, n. 7531, doitr 
être remplacée par Bibl hag,, lat n. 7527. 



Classification des textes hagiographiques. 136 

corps avec eux, les actes de saint Ignace d' Antioche 
doivent évidemment être rangés parmi les perles de 
la collection Ml ne faut pas oublier non plus la pas- 
sion de saint Procope. dont on n'a pas d'abord soup- 
çonné l'importance, faute d'y avoir reconnu un 
fragment du livre des Martyrs de Palestine ^, œuvre 
authentique d'Eusèbe. 

Passons immédiatement à l'autre extrême. La 
Passio Nicephori et la Passio Bonifatii appartiennent 
à la classe des romans d'imagination. Joignez-y les 
actes de Didymus et Theodora ^, de Genesius le 
comédien, ainsi que les actes de Théodote d' Ancyre, 
dont le noyau est un conte rapporté par Hérodote ^, 
tandis que le héros du récit manque de toute attes- 
tation historique ^. 

Le genre roman historique, c'est-à-dire la qua- 
trième variété de textes hagiographiques, n'est pas 
mal représenté dans Euinart. On ne fera pas de diffi- 
culté d'y rattacher Symphorosa, Félicitas et Vil filii, 
Afra, C^cus et lulitta, Petrus Balsamus, Vincen- 
tius, Firmus et Eusticus, Lucianus et Marianus. Je 
ne vois pas de motif suffisant de donner une place 

1. On a fait de vains efforts pour réhabiliter les actes d'Ignace 
dans leur ensemble. Voir Analecta BoUandiana, t. XVII, p. 362; 
t. XTX, p. 38. 

2. Analecta BoUandiana, t. XVI, p. 115. 

3. A comparer aux actes d'Alexandre et Antonina, Acfa 88., 
mai,t.I, p. 744-746. 

4. Sur ce conte, A. ScHiEFNEB,De quelques versions orientales du 
conte du trésor de Bhompsinite, dans Bulletin de V Académie deSaint- 
Pétersbourg, t. XTV, 1869, p. 299-316. 

5. Analecta Bolla/ndiana, t. XXH, p. 320-328; t. XXTTI, p. 478. 
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plus honorable aux Martyres Agaunenses, à Dona- 
tianus et Eogatianus, Victor, Tarachus et Probus, 
Ferreolus, Arcadius, Léo et Paregorius. 

Les autres textes de la collection doivent se ratta- 
cher, jusqu'à nouvel ordre, à la troisième catégorie, 
celle des passions qui ont pour source principale un 
document historique de premier ou de second rang. 
Est-il besoin de dire que l'espèce se subdivise en de 
nombreuses variétés déterminées à la fois par la 
qualité du document primitif et par les capacités du 
rédacteur? Il ne faut pas oublier non plus que, sur la 
plupart de ces textes, on n'est pas encore parvenu à 
se mettre d'accord, faute de les avoir soumis à un 
examen approfondi, et que quelques-uns, par leur 
caractère mixte, se prêtent difficilement à une clas- 
sification rigoureuse ? 

Les plus importantes parmi les pièces de la troi- 
sième classe sont certainement les passions de Pio- 
nius, Montanus et Lucius, Maximus, Crispina. On 
trouvera peut-être que nous ne les avons pas 
admises en assez bonne compagnie. Je ne crois pas 
qu'il soit permis de leur faire plus d'honneur. H 
n'est guère possible d'hésiter à leur adjoindre les 
psussions suivantes : Achatius, Petrus, Andréas et 
soc, Félix 1, Satuminus, Dativus et soc, Agape et 

1. Nous n'avons plus les actes de saint Félix dsms leur 
forme primitive. La partie concernant le voyage en Italie est 
une interpolation. Voir Analecta BoUandianaj t. XYI^ p. 27-28: 
t. XXn, p. 460. 
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Chionia ^, Irenaeus, Pollio, Euplus, Philippus 2, 
Phileas et Philoromus ^, Quirinus, Iulius, Marcianus 
et Nicander ^, Sabas Gothus ^. 

Ajoutons-y encore les actes suivants, dont on s'est 
beaucoup moins occupé : Epipodius et Alexander, 
Trypho et Respicius, Cyrillus, Claudius, Asterius et 
soc. ^, Serenus, Faustus et lanuarius, Genesius Are- 
latensis, Patricius ep. Prusae, Martyres Aegyptii. H 
n'est pas impossible qu'on soit amené, par l'étude 
approfondie de leurs sources et de leur composition, 
à en faire déchoir quelques-uns du rang que nous 
venons de leur assigner. 

Les actes concernant les martyrs de Perse 
(Symeon, Pherbute, Sadoth, Bademus) constituent 
un groupe à part, qui pourrait rentrer dans la famille 
des passions qui nous occupent ''. Avant la publica- 
tion de leurs diverses recensions inédites en arménien 

1. P. Franchi^ Nuove note agiografiche, dans Siudi e teati, t. TX, 
p. 3-19. 

2. J. FuEHREB, dans MiUheikt,ngen des k. deuischen archoêolo- 
giachen Instituts, Eoem. Abtheilung, t. YII, 1892, p. 158-165 ; 
Habnack, Die Chronologie, p. 478. 

3. C. ScHMiDT, Fragmente einer Schrift des M&rtyrûrbisckofa 
Petrus von Alexandrien, dans Texte imd Untersuchungen, N,F,,t» Y, 
p. 22, rejette ces actes. Le jugement de Harnack, Die Chronologiey 
p. 70, est beamcoup pins favorable. 

4. P. Fbaiichi, dans Nuovo huMettino di archeologia cristitmay 
t. X, 1904, p. 22-26. 

5. Analecta BoUandiana, t. XXIII, p. 96-98. 

6. P. Franchi, dans JVuovo buUettîno, t. cit., p. 17. 

7. J. Laboxtrt, Le Christianisme dans Vevnpire perse sous la 
dynastie sassanide, 2k4-632, Paris, 1904, p. 63-82; H. Delehatb, 
Les versions grecques des actes des martyrs persans sous Sapor II> 
Paris, 1905, p. 5-19. 
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et en syriaque, il serait prématuré de se prononcer 
sur la forme originale et partant sur la valeur docu- 
mentaire de ces récits. 

On ne saurait s'occuper du recueil de Ruinart sans 
s'expliquer sur la tentative de Le Blant, à qui nous 
devons un « Supplément aux Acta sincera > ^ Oe 
savant ne se proposait nullement de grossir le volume 
de Kuinart en y introduisant des textes historiques 
négligés par Térudit bénédictin ou amenés au jour 
par de récentes découvertes. Il a essayé de montrer 
que plusieurs pièces écartées du recueil des Actes 
sincères « ont gardé, quoique remaniées, interpolées 
dans des mesures diverses, des parties saines prove- 
nant de documents originaux > ». Il appelle ces pièces 
des c actes interpolés > conservant une valeur frag- 
mentaire ^, et voici la méthode employée pour les 
découvrir : « Une confrontation soutenue avec les 
renseignements fournis par le droit civil et criminel, 
avec le texte des meilleurs actes, avec les points soli- 
dement établis par le témoignage des anciens, telle 
est, à mes yeux, la voie ouverte pour établir le degré 
de créance due aux récits hagiographiques ; telle est 
celle que je m'appliquerai à suivre en cherchant les 
parcelles de vérité répandues dans certains docu- 
ments qui, suivant l'opinion de Tillemont, ne sau- 

1. Les Actes des martyrs. Supplément aux Acta sincera de Dom 
Ruinart. Extrait des Mémoires de V Académie des Inscriptions et 
BeOes-Let^eSy t. XXX, 2« partie, Paris, 1882. 

2. Les persécuteurs et les martyrs aua; premiers siècles de notre ère, 
Paris, 1893, p. 1. 

3. Les Actes des martyrs f p. 5. 
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raient être rejetés dans leur ensemble, pour offrir 
quelques traits peu rassurants ^ > 

Autant que personne, j'admire la vaste érudition 
de Le Blant et la patience exemplaire avec laquelle 
il a poursuivi, à travers une littérature trop souvent 
insipide, les vestiges, parfois peu reconnaissables, 
qu'y a laissés l'antiquité. Mais il faut bien le dire, 
l'idée même qui a présidé à son travail est fausse et 
de nature à égarer les chercheurs. En effet, pour 
qu'un récit interpolé ou paraphrasé ait quelque 
valeur, il doit dériver d'une source historique dont 
la trace puisse se reconnaître ; les emprunts pure- 
ment littéraires peuvent remonter très haut sans 
lui conférer le moindre degré d'autorité. On a fait, 
de tout temps, des centons de Virgile. Voyez à 
quelles conclusions l'on aboutirait si l'on voulait 
tirer avantage de l'antiquité de leurs éléments. De 
ce que l'on rencontre dans certaines passions des 
façons de s'exprimer correctes au point de vue juridi- 
que, on peut conclure parfois que l'auteur vivait à 
une époque où les formes antiques n'étaient point 
tombées en désuétude ; le plus souvent, il faudra dire 
qu'il avait lu un modèle ancien, qui lui a fourni 
des expressions bien choisies et des phrases tech- 
niques. Mais on se tromperait si l'on voulait de ce 
seul fait déduire qu'il a travaillé sur une source 
historique et que son récit dérive d'un récit contem- 
porain des événements. 

1. Les Actes des martyrs j p. 4. 
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Or, Le Blant a bien souvent réussi à découvrir dans 
des textes de basse époque ou dépourvus de valeur 
historique des particulaiités trahissant un état de 
choses qui remonte à l'antiquité classique ; mais il 
a eu tort d'en conclure que « ces pièces ont con- 
servé, sur plus d'un point, des traits des originaux 
disparus > \ A le suivre dans cette voie, il faudrait 
inférer, de quelques légers indices, que les actes de 
sainte Agnès, de sainte Agathe, de saint Urbain, des 
saints Cosme et Damien, de sainte Cécile, etc., etc., 
tels que nous les avons, sont des remaniements d'actes 
plus anciens, ayant subi, comme il dit, « des retou- 
ches évidentes » ^. Je pourrais citer tel contempo- 
rain qui s'est donné la coquetterie d'étaler une 
compétence de spécialiste sur certains détails tech- 
niques de ses romans. La postérité sera-t-elle obligée 
d'en conclure que ses récits ont un fond de vérité et 
qu'il n'a fait que mettre librement en œuvre des 
documents originaux ? 

Le Blant a donc pu rendre service en montrant 
« que bien souvent les renseignements fournis par 
des textes secondaires s'accordent avec ceux que nous 
apportent les documents classiques 3 »^ mais il se fai- 
sait illusion en pensant que « si ces derniers n'étaient 
pas venus entre nos mains, nous serions utilement 
instruits par les autres sur les principaux traits 
de l'histoire des persécutions >. Il saute aux yeux, 

1. Les Actes des martyrs, p. 127. 

2. Les persécuteurs et les ma/rtyrSy p. 1. 

3. Les Actes des martyrSj p. 279. 
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bien au contraire, que, si nous n'avions pas le con- 
trôle des textes classiques, nous ne découvririons pas 
ces éléments anciens dans des actes sans valeur 
propre, et que nous bâtirions Thistoire des persécu- 
tions sur des fondements bien ruineux. 

Il ne faut point pour cela renoncer à compléter 
Ruinart, après lui avoir beaucoup enlevé. Mais, on 
l'a vu, il importe avant tout de se rendre compte 
de la place à donner à chaque pièce dans la hié- 
rarcbie des documents bagiographiques. Le nouveau 
Ruinart que nous voudrions tenter de faire ne con- 
tiendrait que des pièces historiques, appartenant 
aux trois premières catégories énoncées au début de 
de ce chapitre. 



CHAPITRE CINQUIÈME 
Le Dossier d^un Saint 

Documents concernant saini Procope de Géiarée. — Bécit 
d'Euflèbe. — Monuments du culte. — Les trois légendes de 
saint Procope. — Analyse des trois légendes. — Les synaxaires. 
— Actes latins de saint Procope. — Adaptations à saint Ephy- 
sius et à saint Jean d'Alexandrie. — Conclusions. 

Cest une tâche souvent bien ardue d'établir les 
titres d'un saint des premiers siècles aux honneurs du 
culte public. Lorsque les documents historiques ne 
font pas complètement défaut, ils ont parfois subi, 
sous l'effort combiné de la légende et des hagio- 
graphes, de telles altérations que l'on n'en peut faire 
usage sans des précautions extrêmes. Et tout n'est 
pas dit lorsque, par une rare fortune, la cause d'un 
saint s'appuie sur un dossier relativement bien 
fourni. Il faut savoir classer les pièces, les inter- 
préter à leur juste valeur, peser des témoignages, 
essayer d'établir le degré de créance que mérite 
chacun d'eux. Besogne souvent longue et infiniment 
délicate, où plus d'une déception attend le critique 
novice peu familiarisé avec l'hagiographie.^ 
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Un hasard providentiel nous a conservé une série 
exceptionnellemwit complète de documents concer- 
nant un saint de la persécution de Dioclétien. Rela- 
tions contemporaines, récits dérivés et plusieurs fois 
remaniés, mentions des martyrologes, preuves histo- 
riques de Texistence d'un culte local, échos lointains 
de la légende, tout ce que la tradition a coutume de 
distribuer d'une main avare entre plusieurs saints 
se réunit ici sur un seul nom. Il s'agit de saint Pro- 
cope, le < grand martyr > honoré par l'Eglise grecque 
le 8 juillet et inscrit, à la même date, au martyro- 
loge romain. En suivant pas à pas les traces de son 
culte dans les monuments littéraires, nous arrive- 
rons à nous rendre compte assez exactement de la 
valeur des documents qui le concernent. H sera facile 
d'étendre à des cas analogues les conclusions aux- 
quelles nous conduira cet examen. 

Saint Procope est le premier des martyrs de 
Palestine, dont Eusèbe, à la fois témoin et historien 
de la grande persécution, a raconté la vaillante 
résistance et le calme intrépide en face de la mort. 
Il nous est parvenu du livre d'Eusèbe une double 
rédaction. La plus courte et la plus connue se lit 
ordinairement entre le huitième et le neuvième 
livre de l'Histoire ecclésiastique. Une autre, plus 
développée, ne nous est parvenue intégralement que 
dans une traduction syriaque. Du texte grec il ne 
reste que des fragments et des résumés ^ Le chapi- 

1. Sur tout ceci, AnaUcia Bollandiana, t. XVI, p. 113-122. 
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tre de la longue recension concernant Procope n'a 
pas été retrouvé, comme plusieurs autres du même 
livre, dans les ménologes grecs. Mais les passion- 
naires latins nous ont gardé ce morceau du livre 
d'Eusèbe ^, le seul, semble-t-il, qui soit arrivé en 
Occident. Or, voici en quels termes l'évêque de Césa- 
rée raconte l'histoire de Procope et son supplice. 

« Le premier des martyrs de Palestine fut Pro- 
cope, homme rempli de la grâce céleste, et qui, avant 
le maxtyre, avait si bien réglé sa viô, que dès son 
enfance il s'était voué à la chasteté et à la pratique 
de toutes les vertus. Il avait réduit son corps jus- 
qu'à lui donner pour ainsi dire l'apparence d'un 
cadavre ; mais son âme puisait dans la parole de 
Dieu une telle vigueur qu'elle en réconfortait le 
corps lui-même. Il vivait de pain et d'eau, et ne pre- 
nait de nourriture que tous les deux ou trois jours ; 
il prolongeait parfois son jeûne durant une semaine 
entière. La méditation de la parole divine occupait 
tellement son esprit qu'il y restait plongé jour et 
nuit sans jamais se lasser. Plein de bonté et de dou- 
ceur, s' estimant le moindre de tous, il édifiait tout 
le monde par ses discours 2. La parole de Dieu était 
sa seule étude, et dans les sciences profanes il n'avait 
qu'une instruction médiocre. Né à Elia, il avait fixé 
son domicile à Scythopolis, où il remplissait trois 
fonctions ecclésiastiques. Il était lecteur et interprète 

1. Bibl, hag, lat.y n. 6949. 

2. L'état du texte rend cette phrase fort difficile à saisir» 
Notre traduction ne rend que le sens général du passage. 
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en langue syriaque et chassait les démons par l'im- 
position des mains. 

« Envoyé avec des compagnons de Scythopolis à 
Oésarée, à peine eut-il franchi les portes de la ville 
qu'il fut conduit en présence dû gouverneur, et 
avant même d'avoir eu à subir la prison et les fers, 
il fut, dès son entrée, pressé par le juge Flavien de 
sacrifier aux dieux. Mais lui, d'une voix forte, pro- 
clama qu'il n'y a pas plusieurs dieux, mais un seul, 
le créateur et l'auteur de toutes choses. Cette parole 
fit sur le juge une vive impression. Ne trouvant rien 
à répondre, il essaya de lui persuader de sacrifier 
au moins aux empereurs. Mais le martyr de Dieu 
méprisa ses instances, c Écoute, lui dit-il, ce vers 
d'Homère : Il n'est pas bon d'avoir plusieurs maî- 
tres; qu'il n'y ait qu'un seul chef, un seul roi. > 

« Oùîc dyaQbv TToAujcoipav^yj ' elç xotpavoç îgtcù 

« A ces paroles, comme s'il avait prononcé des 
imprécations contre les empereurs, le juge ordonna 
de le conduire au supplice. On lui trancha la tête, et 
il entra heureusement dans la vie éternelle, par la 
voie la plus courte, le 7 du mois de Désius, jour 
que les latins appellent les nones de juillet, la pre- 
mière année de la persécution chez nous. Ce fut le 
premier martyre qui eut lieu à Césarée. » 

Tout commentaire affaiblirait l'impression de ce 

1. Iliade, n, 204. 
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beau et sobre récit, et de notre temps, il ne viendrait 
à l'esprit de personne de le mettre, comme on disait 
an moyen âge, en meilleur style. Nous verrons bien- 
tôt quel succès lui fut réservé. 

Saint Procope ne tarda point à recevoir tous les 
honneurs réservés aux martyrs. Il ne faudrait peut- 
être pas apporter en preuve l'inscription de son nom 
au martyrologe oriental, qui nous est parvenu dans la 
compilation pseudo-hiéronymienne. Il figure au 
8 juillet, sous cette formule : In Caesarea Cappado- 
due Procopi. La valeur du témoignage n'est point 
précisément affaiblie par la mention erronée de la 
Césarée de Cappadoce, au lieu de celle de Palestine. 
Cest une erreur courante dans l'hiéronymien et 
uniquement imputable au rédacteur. Mais les fastes 
orientaux dépendent, pour tous les martyrs de 
Palestine, du livre même d'Eusèbe. Ils ne témoi- 
gnent donc pas par eux-mêmes de l'existence d'un 
culte vivant. 

Heureusement, en ce qui concerne saint Procope^ 
nous avons d'autres preuves établissant l'antiquité 
de son culte. Les pèlerins allaient à Césarée vénérer 
son saint corps i, sur lequel avait été élevée une 
basilique. En 484 l'empereur Zenon la restaura 2. 
Scythopolis, la patrie du martyr, lui érigea aussi un 
sanctuaire, dont l'existence est attestée au vi® siè- 
cle ^. Le culte de saint Procope devait bientôt deve- 

1. Anionini Itinerarium, 46, G^eter, p. 190. 

2. Chronicon paschàUf éd. Paris, p. 827. 

8. Cybilu Scythopolitani Vita 8, Sàbae, c. 75, Gotblieb, p 849. 
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nir populaire et rayonner bien au delà des limites de 
la Palestine. A preuve, la floraison légendaire qui 
de bonne heure se développa autour de la mémoire 
du martyr de Césarée, et dont nous allons essayer 
d'esquisser les principales phases. 

n existe de la légende de saint Procope une série 
de rédactions différentes, la plupart inédites, dont 
l'étude détaillée ne peut trouver place ici. Nous nous 
proposons de discuter ailleurs, au point de vue tech- 
nique, les rapports de ces textes et de les grouper. 
Voici les résultats de ce travail de classement : 

n faut distinguer trois formes principales de la 
légende. La première, et la plus ancienne, est repré- 
sentée par le texte du manuscrit de Paris 1470 ^ et 
par une passion latine qui nous est parvenue dans 
un manuscrit du Mont-Cassin *. La version latine 
suppose une recension grecque un peu différente de 
celle que nous possédons encore. Nous nous borne- 
rons à analyser cette dernière, les divergences 
n'ayant, à notre point de vue spécial, aucune impor- 
tance. Le groupe formé par les deux textes sera 
désormais cité sous le nom de première légende de 
saint Procope. 

La deuxième légende se rencontre dans un grand 
nombre de manuscrits, en diverses recensions plus ou 
moins développées. M. A. Papadopoulos-Kerameus 

1. Catalogua eodicum hagiographieorwn graeêorum bibliothecae 
nationalis Pariaiensis, p. 149. 

2. Bibl. hag. lat., n. 6950. 
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a publié celle qui est la plus répandue^ d'après un 
manuscrit du couvent de Vatopedi au mont Athos ^. 
Malheureusement, cet exemplaire est abrégé. Nous 
avons employé pour analyser la légende le manuscrit 
de Paris grec 897. 

On réservera le nom de troisième légende de saint 
Procope au groupe formé par deux recensions étroi- 
tement apparentées, dont l'une a été publiée en grec 
par les bollandistes ^, l'autre en latin par Lipomani ^ 
et après lui par Surius *. 

Nous pouvons faire abstraction ici des panégyri- 
ques du saint, qui se rattachent généralement à l'une 
des catégories précédentes. 

Résumons d'abord la première légende de saint 
Procope. Pour l'étendue, elle vaut de sept à huit fois 
la narration d'Eusèbe. Au point de vue littéraire, 
on fera la comparaison. 

Le récit débute par un prétendu édit de Dioclé- 
tien, un violent réquisitoire contre les fidèles. La 
persécution est déchaînée, et le juge Flavianus, un 
monstre de cruauté, arrive à Césarée. Le bienheu- 
reux Procope était natif d'Elia. Il remplissait les 
fonctions de lecteur et d'exorciste. Son ministère 
eut tant de succès, que l'attention de Flavianus se 

1. *AvâXsxta îeQoaoXvfAixixfjç ataxvoXoyiaç, t. V, Saint-Péters- 
bourg, 1898, p. 1-27. 

2. Acta 8S„ iul., t. n, p. 556-576. 

3. Tomus aexius vitarum sanctorum patrwn^ Bomae, 1558, 

f. 107-115r. 

4. Deprobatis sanctorum vitiéf an 8 jnillet. 
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trouva naturellement attirée sur lui. Flavianus se le 
fait amener. 

Le juge est assis sur son tribunal, et le bienheu- 
reux Procope est introduit. En le voyant paraître, le 
peuple entre en fureur et pousse des hurlements de 
bêtes féroces : « Voilà celui qui méprise le culte des 
dieux et foule aux pieds le décret de Tempereur. > 
Flavianus, inspiré par le démon, demande au mar- 
tyr : « Quel est votre nom ?» Et le martyr : « Je 
suis chrétien. Mon nom est Procope. > Le juge : 
« Vous êtes seul à ignorer les ordres divins des empe- 
reurs, d'après lesquels ceux qui n'immolent pas aux 
dieux doivent être torturés et livrés à la mort ? Je ne 
puis assez m'étonner de vous voir, à l'âge avancé où 
vous êtes parvenu, agir si follement. Comment ensei- 
gnez-vous les autres, alors que vous avez perdu le 
sens? De quel front prétendez- vous que Dieu est né 
d'une femme et a été crucifié ! Qui ne rirait d'une 
pareille invention ? Je vous avertis donc de quitter 
cette erreur vaine, de sacrifier aux dieux et d'adorer 
respectueusement l'image de l'empereur, sans quoi 
vous périrez dans les supplices. Que du moins les 
supplices de ceux qui vous ont précédé vous rendent 
plus sage. » 

La barangue de Flavianus est suivie d'un long 
discours du martyr, qui l' exhorte à reconnaître le 
Dieu créateur. Parmi les arguments qu'il fait valoir, 
il y a l'avis des philosophes, Hermès Trismégiste, 
Homère, Platon, Aristote, Socrate, Galenus, Scaman- 
drus, qui tous proclament l'unité de Dieu. Après 

11 
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quelques considérations sur la foi chrétienne, Fora- 
teur est interrompu par le juge, qui mêle les exhor- 
tations aux menaces. 

Le martyr reprend, mais avec moins de calme que 
précédemment, et ne ménage pas les injures. Les 
invectives se perdent dans une longue dissertation, 
après laquelle le juge fait commencer le supplice. 
On suspend le martyr, on lui racle les côtes, on avive 
ses blessures en les couvrant de sel et en les frottant 
d'un dur cilice. Les bourreaux lui déchirent le visage 
avec des ongles de fer jusqu'à le rendre méconnais- 
sable et lui brisent les os. 

Alors le juge ordonne à un certain Archélaus de 
décapiter le martyr; mais les mains lui tombent 
paralysées et lui-même expire. 

Flavianus, exaspéré, envoie Procope enchaîné en 
prison. Le martjrr y récite xme longue prière. Le 
Christ lui apparaît sous la forme d'un ange et le gué- 
rit de ses blessures. Trois jours après, nouvel inter- 
rogatoire, au cours duquel Flavianus lui reproche 
d'avoir eu recours à la magie pour tuer Archélaus et 
eflfacer la trace de ses propres blessures. Puis il le 
fait suspendre, fouetter avec des nerfs de bœuf ; les 
bourreaux lui mettent sur le dos des charbons ardents 
et renouvellent toutes ses blessures en y enfonçant 
des clous rougis au feu. Le bienheureux ne cesse de 
parler et accable le juge de reproches et d'injures, 
auxquels le juge répond par de nouveaux tourments. 
Le dialogue se poursuit et l'on continue à enfoncer 
dans les chairs du martyr des pointes rougies au feu. 
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Enfin, Flavianus invente un nouveau supplice. Il 
fait apporter un petit autel. Le martyr doit étendre 
la main remplie de charbons ardents ; on y jette de 
l'encens, c Si vous jetez l'encens allumé sur l'autel, 
dit Flavianus, vous avez immolé aux dieux. > Pro- 
oope reste inébranlable, et sa main demeure immo- 
bile, n pleure ; mais ce ne sont point ses souffrances 
qui lui arrachent des larmes ; c'est l'obstination de 
Flavianus. Celui-ci, confondu, prononce la sentence 
de mort. Le bienheureux Procope est conduit hors 
ville pour être exécuté. Il demande qu'on lui accorde 
une heure, et prononce encore une longue prière, 
après laquelle il reçoit enfin le coup fatal. Les chré- 
tiens enlèvent le saint corps et le déposent en un lieu 
convenable. 

Nous sommes loin, on le voit, de la discrète sim- 
plicité d'Eusèbe et de la pieuse admiration dont 
déborde son récit. La Passio JProcopii, que nous 
venons d'analyser, est un morceau de rhétorique 
froide et lourde, doht les longs discours alimentés 
de lieux communs et les descriptions de suppUces 
invraisemblables font tous les frais. 

On ne peut pas dire que l'hagiographe a été amené 
à l'écrire faute d'être renseigné sur le saint. Il avait 
entre les mains, non point le résumé d'Eusèbe dans 
la recension de l'Histoire ecclésiastique, mais son 
texte développé. Cest là qu'il apprit que saint Pro- 
cope était originaire d'Élia, qu'il vivait saintement, 
qu'il remplissait des fonctions ecclésiastiques, — 
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comme il a supprimé la mention de Scythopolis, il 
donne à croire que c'était à Jérusalem même, — que 
le juge s'appelait Flavianus, qu'il mourut par le 
glaive. Tout ce qu'il a ajouté est de pure invention, 
comme, par exemple, l'épisode d'Archélaus miracu- 
leusement frappé au moment où il va porter au saint 
le coup mortel, la vision du martyr dans la prison, 
suivie de la guérison subite de ses blessures, eniîn la 
scène de l'encens empruntée à l'histoire de saint 
Barlaam ^ 

On a quelque peine à retrouver sous ces ornements 
d'emprunt le martyr loué par Eusèbe, l'homme sim- 
ple nourri de la méditation des saintes lettres, étran- 
ger aux méthodes des rhéteurs et aux subtilités de 
la dialectique. Pourtant, on reconnaît encore le lec- 
teur, l'exorciste et l'ascète. Dans les légendes sui- 
vantes, la transformation se poursuit. L'austère 
figure du clerc de Scythopolis s'efface totalement, 
et l'on voit paraître un guerrier revêtu de la cui- 
rasse, l'épée au côté et la lance au poing. 

Voici, en résumé, la seconde légende de saint Pro- 
cope, sensiblement plus longue que la précédente : 

Dioclétien déchaîne une terrible persécution contre 
les chrétiens. Il envoie partout des édits. On donne 
la teneur de l'exemplaire arrivé à Elia. L'empereur 
se rend en Egypte, où il met en déroute l'usurpateur 
Achille ; de là il va visiter Antioche, où il reçoit du 
sénat une sorte de profession de foi idolâtrique. 

1. Analecta Bollandiana, t. XXII, p. 134-145. 
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Or, il y avait à Jérusalem, appelée alors Elia, une 
noble femme nommée Théodosie, ayant un fils appelé 
Néanias, païen comme elle. La mère le mena à 
Antioche pour le recommander à la bienveillance de 
l'empereur. Celui-ci, charmé de sa bonne mine et de 
son zèle pour le culte des idoles, le créa aussitôt 
duc d'Alexandrie ; il lui recommanda, au moment 
d'aller rejoindre son poste, de rechercher activement 
les chrétiens et de les punir avec sévérité. Et Dioclé- 
tien, pour lui montrer la folie des chrétiens, lui fait 
un résumé de la vie du Christ, avec des commentaires 
à sa façon. 

Néanias s'en va donc, respirant, comme autrefois 
Saul, la haine et la menace. Mais il devait, lui aussi, 
trouver son chemin de Damas. Au sortir d'Apamée, 
un tremblement de terre se fit sentir, accompagné 
d'éclairs, et une voix sortit de la nue : « Où vas-tu, 
Néanias ? » En même temps une croix de cristal se 
montre à lui, et il entend ces paroles : « Je suis Jésus 
le crucifié, le fils de Dieu. » Néanias fait quelques 
objections, mais la voix reprend : < Tu me seras un 
vase d'élection, > et : « Par ce signe tu seras vic- 
torieux. > 

Néanias subjugué se rend avec ses soldats à Scytho- 
polis et fait fabriquer, par un certain Marc, une croix 
en or et en argent semblable à celle de la vision. Dès 
qu'elle fut terminée, on y vit paraître trois images 
avec les noms, en hébreu, d'Emmanuel, Michael, Gra- 
briel. Au moyen de la croix miraculeuse, Néanias met 
en fuite une troupe d' Agaréniens et en tue six mille. 
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Alors il se rend chez sa mère et brise toutes ses 
idoles, dont il distribue la matière précieuse aux 
pauvres. La mère effrayée va dénoncer son fils à Dio- 
clétien; celui-ci la console en lui permettant de 
choisir, parmi les sénateurs, qui elle voudra, pour lui 
tenir lieu de fils. En même temps, il envoie une lettre 
au gouverneur Oulcion, le chargeant d'interroger 
Néanias et de le faire périr dans les tourments, s'il 
persiste dans son impiété. Néanias prend connais- 
sance de la lettre de l'empereur, la déchire en mille 
pièces et se déclare chrétien. Le gouverneur ordonne 
de l'enchaîner et de le conduire à Césarée. 

Oulcion prend place sur son tribunal, ordonne de 
suspendre Néanias et de le tourmenter avec des 
ongles de fer. Lorsque les bourreaux sont fatigués 
et que tous les os du martyr sont mis à nu, on le 
ramène en prison. H y est visité par les anges, favo- 
risé également d'une apparition du Christ qui le bap- 
tise, change son nom en celui de Procope et guérit 
toutes ses blessures. 

Le lendemain, nouvel interrogatoire. Le gouver- 
neur attribue la guérison du martyr à la puissance 
des dieux. Aussitôt Procope demande à être conduit 
au temple. Le juge impie et le peuple s'imaginent 
que la constance du martyr fléchit, et qu'il va sacri- 
fier aux dieux. U est donc mené au temple en grande 
pompe. Mais loin de renier sa foi chrétienne, il met 
en pièces les idoles par la vertu du signe de la croix. 

Ici se placent deux longs épisodes. Le premier est 
celui de la conversion des soldats. Bs vont trouver 
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Procope dans sa prison. Celui-ci obtient de son geô- 
lier de les conduire à Tévêque Léontios. L'évêque les 
baptise et le martyr retourne en prison. H confirme 
dans la foi les nouveaux chrétiens, qui sont ensuite 
martyrisés sous ses yeux. 

Comme pendant au récit du martyre des soldats, on 
nous raconte ensuite l'histoire de douze matrones de 
rang sénatorial qui, à leur tour, embrassent la foi du 
Christ et périssent dans d'affreux supplices. Théo- 
dosie, la mère de Procope, touchée par le spectacle 
de leur constance, se convertit également et meurt 
avec elles. 

Peu après, le gouverneur Oulcion contracte une 
fièvre maligne et meurt. Flavianus prend sa place à 
Césarée. Le martyr est cité devant son tribunal, et 
alors se déroulent presque toutes les scènes de la 
légende précédente. 

Ai-je besoin de prouver que cette version est pos- 
térieure à ce que nous avons appelé la première 
légende ? Elle en dépend évidemment et marque un 
pas sensible dans le développement légendaire. Toute 
la rhétorique et la mise en scène de la première 
légende n'allait pas jusqu'à modifier essentiellement 
la physionomie du martyr. Elle gardait au moins le 
souvenir de ses fonctions ecclésiastiques. Ici, le lec- 
teur et exorciste disparaît complètement et on nous 
présente à sa place un jeune païen, soldat et magis- 
trat romain, miraculeusement converti à la foi chré- 
tienne. Son nom était primitivement Néanias, et il 
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faut une vision pour lui imposer le nom de Pro- 
cope. 

Erien que ce trait suffirait à révéler le procédé de 
rhagiographe. Il a soudé ensemble deux histoires, 
celle d'un Néanias, qui se passe sous le gouverneur 
Oulcion, et celle de Procope, avec Flavianus comme 

Quelle est la provenance de la légende de Néanias ? 
Nous l'ignorons, et il est assez inutile d'en savoir 
plus long pour la classer parmi les morceaux de 
haute fantaisie. C'est un mélange de lieux communs 
et de réminiscences. La conversion de saint Paul, la 
vision de Constantin, les actes de saint Polycarpe et 
bien d'autres récits, qu'il serait fastidieux de pré- 
ciser davantage, ont fourni des traits au rédacteur 
de cette histoire. L'introduction de Néanias dans la 
légende a achevé la métamorphose de saint Procope. 
Sauf le nom, il ne reste plus rien de lui, et de la 
narration d'Eusèbe on ne reconnaît plus que de vagues 
réminiscences dans les noms d'Elia, de Scythopolis, 
de Césarée, de Flavianus. 

La seconde légende est fort ancienne. Elle était 
courante au vin® siècle et inspirait assez de con- 
fiance pour pouvoir être produite devant les Pères 
du second concile de Nicée. On a apporté en témoi- 
gnage en faveur du culte des images l'épisode de 
la croix miraculeuse, qui se lit dans les actes du 
concile ^ 

1. Hardouin, ConcUiaj t. IV, p. 229-232. 
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Sous sa troisième forme, la légende de saint Pro- 
cope était appelée à une non moins grande fortune. 
Elle fut incorporée dans le recueil de Métaphraste et 
répandue, comme cette collection, à un grand nom- 
bre d'exemplaires ^ 

Il existe même de cette paraphrase une double 
recension, dont l'une — celle qui paraît être la pre- 
mière en date — est encore inédite. Mais on peut 
s'en faire une idée suffisante par la traduction qu'en 
a publiée Lipomani 2. La seconde est le texte des 
Acta Sanctorum, Les deux formes de la troisième 
légende ne sont pas assez divergentes pour qu'il soit 
utile de les examiner séparément ici. Nous pouvons, 
sans inconvénient, négliger les particularités pro- 
pres à chacune d'elles pom- nous arrêter à leurs 
traits généraux. 

Constatons d'abord que, entre la seconde et la 
troisième légende, il n'y a pas de diflfërence essen- 
tielle. La suite des faits est la même de part et 
d'autre, et le nouveau rédacteur n'a pas cru devoir 
atténuer les invraisemblances de son modèle. Tous 
ses efforts paraissent s'être concentrés sur le style 
et tous les procédés de la vieille rhétorique s'étalent 
prétentieusement dans ces pages où la passion de 
saint Procope est censée racontée d'une façon plus 
attrayante. Je ne citerai, pour caractériser la ma- 
nière d'une école d'hagiographes qui eut tant de 
vogue, qu'un seul détail. 

1. Anaîecta BoUandiana, t. XVI, p. 311-329. 

2. Plus haut, p. 148. 
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Chaque fois que le rédacteur rencontre un nom 
historique ou géographique, il en prend texte pour 
servir au lecteur une petite dissertation érudite, où 
il fait entrer les réminiscences que ce nom lui sug- 
gère, n doit dire, par exemple, que Dioclétien arrive 
à Antioche. Ceci lui rappelle d'abord qu'il y avait 
près de cette ville, à Daphné, un sanctuaire célèbre 
d'Apollon. E ne manque pas d'ajouter que l'empe- 
reur s'y rendit pour offrir au dieu un grand sacrifice. 
Et comment oublier qu' Antioche est une ville illus- 
tre dans l'histoire de l'Eglise primitive ? que c'est là 
que les adeptes de la foi nouvelle reçurent d'abord 
le nom de chrétiens ? L'hagiographe n'a garde de 
passer le fait sous silence ^ 

Quelques lignes plus loin, il s'agit de la patrie de 
Theodosia, mère de Procope. La ville s'appelle Élia 
dans tous les textes antérieurs. Voici comment ce 
détail est présenté : « Théodosie occupait le premier 
rang dans la ville. Cette ville porta d'abord le nom 
de Jérusalem et de Sion. Mais après qu'elle eut été 
prise par les S>omains en châtiment de son crime 
envers le Christ, Adrien, lorsqu'il porta le sceptre 
impérial, l'appela Elia ^. > 

La mention de Césarée lui fournit encore l'occasion 
de faire étalage d'érudition. Mais, cette fois, sa science 
le sert mal, car il confond Césarée Panéas ou de 
Philippe, avec Césarée de Straton ou de Palestine^ 
et il insiste lourdement sur son erreur. < Le juge 

1. Acia 88., iul., t. H, p. 55, n. 5, 6. 

2. Ib%d,y n. 7. 
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ordonne de conduire le saint à Césarée, où il s'occu- 
pait de la construction d'un temple, Nous voulons 
parler de cette ville de Césarée que nous avons 
l'habitude d'appeler de Philippe et qui se nommait 
autrefois Tour de Straton. Les Phéniciens l'appel- 
lent Panéas et ont pris cette dénomination de la 
montagne voisine de Panéos. Et puisque nous venons 
de rappeler cette ville, nous nous reprocherions de 
passer sous silence une histoire intéressante qui s'y 
rattache... » Et il raconte, d'après Eusèbe ^, la 
légende bien connue du groupe représentant, à ce 
qu'on disait, le Christ et Thémorroïsse ^. 

Nous ne continuerons pas à accumuler les preuves 
de la pédanterie de notre auteur. Elle n'a pas empê- 
ché son récit d'être fort goûté. C'est de la troisième 
légende qu'il nous reste le plus grand nombre 
d'exemplaires. Elle a achevé de fixer la physionomie, 
désormais traditionnelle, de saint Procope, le soldat 
martyr. 

L'effet inévitable de la transformation de saint 
Procope lecteur en saint Procope officier a été de 
dédoubler le personnage. Dans certains synaxaires, 
on lit à la date du 8 juillet la passion du grand 
martyr Procope, c'est-à-dire de l'officier de la 
seconde et de la troisième légende, et l'annonce de 
Procope l'exorciste, martyr à Césarée ^. Ce dernier 

1. Hisi. cccZ., Vm, 18. 

2. Acta 88., iul., t. n, p. 563-564, n. 27-29. 

3. Synaxarium ecclesiae ConsiantinopoUtanae, p. 805, 808. 
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est célébré également le 22 novembre, et, ce jour-là, 
on fait lire la notice d'Eusèbe, légèrement abrégée ^ 

Dans quelques exemplaires, la commémoraison de 
saint Procope est répétée le lendemain 23 novembre. 
Mais on ne l'appelle plus alors de son vrai nom, 
« Procope de Palestine ». C'est Procope, « celui qui 
soufl&it en Perse » ^. 

D'où vient cette qualification ? On ne connaît 
d'ailleurs aucun martyr persan du nom de Procope. 
Nous sommes certainement en présence d'une erreur, 
mais il est impossible d'en assigner l'origine d'une 
façon bien précise, et il faut nous borner à constater 
un des nombreux méfaits des auteurs de synaxaires. 
Ceux qui ont l'habitude de feuilleter ce genre de 
livres ne douteront pas im instant que ce soit tou- 
jours l'unique saint Procope qui apparaît sous 
diverses formes ^. 

Les synaxaires de date récente et les menées qui 
leur ont emprunté la partie historique n'enregistrent 
que saint Procope l'officier, et ajoutent les commé- 
moraisons de sa mère Théodosie, des douze matrones 
martyrisées en même temps qu'elle et des officiers 
Antiochus et Nicostratus, qui, d'après la légende, 
commandaient les soldats convertis par saint Procope. 

1. Synaxarium ecclesiae ConstantinopoUtanae, p. 245. 

2. Ibid.y p. 247, 249. 

3. Le manuscrit du Vatican 679 contient un syxéfuov sic xoy 
Ôaiov fMXQTVQa IlQOKÔJtiov xov UsQariv, qui a pour auteur Hésy- 
chius, prêtre de Jérusalem. Bien dans cette pièce ne permet de 
distinguer Procope le Persan de Procope de Césarée. Voir Ahm- 
lecta BoUandiana, t. XXIV, p. 473-482. 
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Les Latins ^ eux aussi ont lu les actes de saint 
Procope, et nous avons vu que le récit original 
d'Eusèbe n'a été conservé à l'état isolé que dans 
leurs passionnaires. C'est de là que dérive l'annonce 
très exacte des martyrologes historiques latins 2. 
Nous avons dit également que la première légende 
de saint Procope a été connue en Occident proba- 
blement par une version latine faite dans l'Italie 
méridionale. La partie de la seconde légende lue au 
concile de Nicée a été traduite par Anastase le 
bibliothécaire. Mais il est à peu près certain qu'il en 
a existé aussi une traduction complète. 

Nous pouvons le conclure de l'examen des adapta- 
tions latines des actes de saint Procope. Car ^illustre 
martyr n'a pu échapper à aucune des indignités que 
les maladroits hagiographes font subir aux saints 
dont ils s'occupent beaucoup. Non contents de lui 
composer une histoire où les faits sont complète- 
ment travestis et le caractère du saint dénaturé, 
ils ont changé cette histoire en une sorte de passe- 

1. Je ne parlerai pas ici du culte de gaint Procope dans les 
pays slaves. Les monuments littéraires doivent être ramenés 
aux sources grecques. Les autres sont de date relativement 
récente. Sur le culte du saint en Serbie, voir C. Jirecbk, Bds 
christliche Elément in der topographischen Nomenclatur der Bàlkan- 
ànder, dans Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Wissen- 
schaften, t. CXXXVI, 1897, n. xi, p. 36-37. 

2. Voici le texte d'Anow : « In Palaestina natalis sanoti Pro- 
copii martyris, qui ab Scythopoli ductus Caesaream, ad primam 
responsionum eius confidentiam, irato indice Fabiano (lisez 
Flaviano) capite caesus est. » Même rédaction dans Usuard, 
SoLLERius, p. 388-389. 



162 Les légendes hagiographiques. 

partout dans lequel sont venus se placer successive- 
ment plusieurs saints obscur» sur lesquels tout ren- 
seignement faisait défaut. 

La seconde légende de saint Procope a d'abord 
servi à composer des actes à saint Ephysius de 
Cagliari ^ A part quelques menus épisodes maladroi- 
tement cousus au reste et quelques noms d« lieu, 
destinés à rattacher le saint à la Sardaigne, l'histoire 
que nous connaissons a été à peine remaniée, et 
surtout l'on n'a rien tenté pour lui donner des appa- 
rences plus vraisemblables. 

n n'est plus question d'une mission à Alexandrie 
dans la légende d'Ephysius ; mais le nom de ville est 
devenu celui de la mère du martyr, qui, dans la 
légende de saint Procope s'appelait Théodosie. 
Toutes les deux d'ailleurs sont de nobles dames 
d'Elia et ont pour mari un chrétien nommé Chris- 
tophe. Comme Procope, Ephysius est conduit par sa 
mère à Antioche et présenté à Dioclétien, qui le 
charge de persécuter les chrétiens, non plus les 
chrétiens d'Egypte, mais ceux d'Italie. L'apparition 
a lieu dans un endroit appelé Vrittania, et c'est à 
Gaète qu'un orfèvre, nommé Jean, lui fabrique la 
croix. Par la puisssance de ce signe Ephysius met 
en déroute les Sarrasins, puis il s'embarque pour la 
Sardaigne. Il arrive à Arborea, et ne tarda pas à se 
rendre maître de l'île tout entière. C'est de Cagliari 
qu'il écrit à Dioclétien et à sa mère pour leur annon- 
cer sa conversion. 

1. Anàlecta BoUandiana, t. lH, p. 362-377. 
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L'empereur loi envoie un des ses ofïïciers nommé 
Julious, qui, sur son refus d'apostasier, lui inflige de 
cruels supplices. Comme Oulcion dans la légende de 
saint Procope, Julicus est bientôt atteint d'une fiè- 
vre mortelle. Il est remplacé par Flavianus, que 
nous connaissons déjà. Ce juge cruel n'oublie pas de 
faire subir au martyr l'épreuve de saint Barlaam, 
après quoi il le condamne à avoir la tête tranchée. 
La sentence est exécutée apud Caralitanam civitatem 
in loco qui dicitur Nuras. 

La passion se termine par un court récit relatif à 
un saint Juvenalis, archevêque de Cagliari, absolu- 
ment inconnu d'ailleurs ^, et par cette déclaration, 
qui ne nous permet pas de croire un instant à la 
bonne foi du biographe de saint Ephysius : Cuius 
passionem ego preshyter Marcus, dum a prinàpio 
usque ad finem oculis meis vidissem, oratu ipsius 
beati martyris Ephysi fideliter veraciterque descripsi, 
praesentiius atque posteris profuturam *. 

On conserve à Venise, dans l'église de Saint-Daniel, 
le corps d'un saint Jean martyr (sancti lohannis 
ducis Alexandrini martyris) qui y fut transporté de 
Constantinople en 1216 3. A ce martyr, inconnu 
d'ailleurs, il fallait une histoire, et on n'a rien 
trouvé de mieux que do dépouiller à son profit saint 

1. Acta 88,, mai, t. VI, p. 732. 

2. Analecta BoUandiana, t. III, p. 377. 

3. Flaminius Cornélius, Eccleaiae Venetae antiquia monwmentia,,, 
Uhiatratae, t. IV, Venetiis, 1749, p. 170-171. 
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Procope et de lui appliquer sa légende dans tous ses 
détails et sous sa forme la plus complète et la plus 
fabuleuse. Avant d'être chrétien, le martyr s'appe- 
lait également Néanias et sa mère était née à Elia ; 
l'empereur Maximien lui donne l'ordre d'exterminer 
les chrétiens d'Alexandrie. Les deux préfets qui, 
successivement, le citent à leur tribunal s'appellent 
Oulcion et Flavianus ; la conversion des soldats, des 
douze matrones et de la mère du martyr n'est pas 
oubliée. Léontius, au lieu d'être évêque de Césarée, 
paraît dans le récit comme évêque d'Alexandrie, et 
c'est dans cette ville que Jean trouve la mort ^ 

n est temps de résumer les pages qui précèdent. 
Par le témoignage d'Eusèbe, l'existence du martyr 
saint Procope est pleinement assurée non moins que 
les grandes lignes de sa vie et son genre de mort. 
Par lui-même, ce récit ne suffit peut-être pas à éta- 
blir le fait d'un culte traditionnel ; il en est de même, 
nous avons dit pourquoi, de l'inscription du saint au 
martyrologe hiéronymien. L'existence des sanctuai- 
res de Césarée et de Scythopolis forme une preuve 
de culte tout à fait certaine. 

Le récit d'Eusèbe fut bientôt supplanté, en Orient, 
par les légendes. U n'a pas laissé de trace dans les 
ménologes grecs, où une des formes de la légende 
occupe régulièrement la place qu'on voudrait lui voir 
tenir à la date du 8 juillet. Des trois légendes que 

1. Acta 88., mai, t. IV, p. 304-307. 
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nous connaissons^ celle qui s'écarte le moins de la 
source historique a eu le moins de succès. 

On peut dire que saint Procope a été honoré au 
moyen âge sous la physionomie que lui prête la 
seconde légende. De nos jours encore il appartient à 
la catégorie des saints militaires. U est important de 
«e rappeler ici que ce type est également cel^i sous 
lequel nous apparaissent plusieurs saints très célè- 
bres, Georges, Théodore, Mercurius, Menas, Démé- 
trius, etc., et que les seuls monuments littéraires 
dans lesquels nous puissions trouver à nous rensei- 
gner sur la plupart d'entre eux sont des actes de 
même allure que ceux qui constituent la légende de 
saint Procope. Voyons donc ce qu'il y a, pour l'his- 
torien, à prendre et à laisser dans ces récits. 

Le résidu historique est celui-ci : un chrétien 
nommé Procope, originaire de Jérusalem, fut mar- 
tyrisé sous Dioclétien, par le juge Flavianus, et 
mourut par le glaive. Nous avons la bonne fortune 
de pouvoir contrôler ces détails et en affirmer l'exac- 
titude, grâce à la seule source historique qui nous 
renseigne sur la personne de saint Procope et qu'un 
hasard providentiel nous a conservée. Mais la con- 
frontation de nos légendes avec le livre d'Eusèbe 
permet de constater, d'autre part, que tous les autres 
détails qu'elles apportent sont de pure invention. 

Ainsi, le nom des parents du saint, sa condition, 
ses qualités, sa vie et ses aventures, ses relations, 
ses interrogatoires et ses discours, les divers suppli- 
ces qu'il endure, sa captivité, les conversions aux- 

12 
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quelles il coopère, les miracles, les visions dont il est 
favorisé, tout cela est controuvé. H faut non seu- 
lement rayer de la liste des magistrats romains 
l'invraisemblable Oulcion, mais encore effacer des 
livres liturgiques grecs les noms de Théodosie, des 
douze matrones et des deux officiers i, qui sont de 
simples inventions de l'hagiograplie. 

Et dire que les légendes que nous venons d'ana- 
lyser dérivent d'une source historique de premier 
ordre! Voilà ce que les hagiographes sont capableg 
de produire quand ils travaillent sur de bons docu- 
ments. Comment faudra-t-il qualifier leurs produc- 
tions lorsque, toute donnée faisant défaut, ils ont 
cru pouvoir se livrer sans'frein aux caprices de leur 
imagination ? 

Dans le dossier de saint Procope, la légende 
occupe donc le tout dernier rang, et si nous n'avions 
à y verser aucune autre pièce, nous en serions réduits 
à poser, au sujet d'un martyr aussi illustre, une 
série de points d'interrogation. La certitude que 
nous pouvons acquérir de l'existence historique d'un 
saint et de la légitimité de son culte ne dépend donc 
pas de la popularité de sa légende. Quelques lignes 
d'un contemporain, un texte de martyrologe reflé- 
tant la tradition liturgique d'une église, une basili- 
que remontant aux temps antiques sont des éléments 
bien autrement précieux dans ce genre de recherches, 
et on est heureux de constater qu'ils ne font point 

1. Acta SS.y iul., t. n, p. 576. 
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entièrement défaut dans le dossier de quelques saints 
très célèbres, dont la maladresse des hagiographes 
avait gravement compromis l'honneur. 

On ne les retrouve pas, hélas ! parmi les pièces du 
procès des saints Ephysius de Oagliari et Jean 
d'Alexandrie. L'existence du premier et l'antiquité 
de son culte ne sont garanties que par un titre d'une 
fausseté insigne, ainsi que nous l'avons vu. Cette 
situation précaire n'est malheureusement pas une 
exception dans l'hagiographie sarde. 

Quant au martyr Jean, on sait que son corps fut 
dérobé dans l'église d'un monastère de Constanti- 
nople aussi inconnu que le saint lui-même ^ Son 
incapable biographe n'a réussi qu'à accentuer les 
défiances au sujet de son identité. 

1. Plamikius GoRNBiiius, Ecclesiœ Venetae, t. IV, p. 171. 



Chapitre Sixième 

Réminiscences et Survivances Païennes 

§ L — Hites et symboles oommuns au christianisme et aux 
religions antiques. — Pratiques suspectes. — L'incubation. — 
Les recueils de miracles. — Emprunts littéraires à des sources 
païennes. — Analogies inévitables. — Superstitions. 

Le sujet que nous abordons est fertile en surprises 
et, disons-le tout de suite, en confusions fâcheuses. Il 
a défrayé et défraie encore une critique trop ingé- 
nieuse, préoccupée de rattacher aux croyances et 
aux pratiques du paganisme certains phénomènes 
religieux qui sont particulièrement du ressort de 
l'hagiographie. Par le moyen d'une exégèse subtile, 
appuyée souvent sur une érudition très étendue, on 
essaie de découvrir, sous l'écorce de la légende chré- 
tienne, des restes de la vieille mythologie et des atta- 
ches aux vieux cultes ; l'on signale, entre les religions 
rivales, des analogies ou des similitudes qu'on pré- 
tend ne pouvoir expliquer que par des emprunts. 

Quelques-uns déclarent, sans hésitation, que, dans 
la lutte du christianisme contre l'idolâtrie, le vaincu 
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n'est point celui qu'on pense, et, comme on peut s'y 
attendre, c'est surtout le culte des saints qui fournit 
des arguments en faveur de ce paradoxe. 

H serait injuste de chercher à discréditer les étu- 
des de rites ou de religions comparées en insistant 
outre mesure sur les excès de ceux qui ont péché, 
en ces matières, par trop de raffinement ou par trop 
de légèreté. Le problème qui se pose, malgré l'obscu- 
rité qui l'entoure, mérite d'être examiné sérieuse- 
ment. 

Un lien matériel mais tout extérieur de la nouvelle 
religion avec l'ancienne consiste dans la communauté 
d'un certain nombre de rites et de symboles que 
nous sommes habitués à considérer comme nous 
appartenant en propre et que nous nous étonnons, 
par suite, de rencontrer, avec une signification ana- 
logue, dans le polythéisme. 

n serait bien étonnant que, cherchant à se propa- 
ger au milieu de la civilisation gréco-romaine, 
l'église eût emprunté, pour parler aux peuples, une 
langue entièrement nouvelle, et qu'elle eût systéma- 
tiquement répudié toutes les formes ayant servi, jus- 
que-là, à exprimer le sentiment religieux. 

Dans la limite des conventions imposées par 
l'unité de race ou de culture, la manière de traduire 
les élans du cœur n'est point variée indéfiniment, et 
il était naturel que la religion nouvelle finît par s'ap- 
proprier tout un rituel, qui n'avait besoin que d'être 
sainement interprété pour devenir le langage de 
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l'âme chrétienne s'élevant vers le vrai Dieu. Tous les 
signes extérieurs ne comportant aucune reconnais- 
sance implicite du polythéisme devaient trouver 
grâce devant ses yeux ; et si elle ne mit guère d'em- 
pressement à les adapter formellement à ses usages^ 
elle ne fit entendre aucune réclamation lorsqu'ils 
reparurent comme un moyen de traduire l'instinct 
religieux des foules. Certaines attitudes du respect et 
de la prière, l'usage de l'encens, les lampes entrete- 
nues nuit et jour dans le sanctuaire, les ex-votos en 
témoignage des bienfaits reçus sont des manifesta- 
tions trop naturelles de la piété et de la reconnais- 
sance envers la divinité pour que l'on n'en rencontre 
point l'équivalent dans toutes les religions. 

Il serait donc peu judicieux de recourir à l'hypo- 
thèse de l'emprunt lorsque la nature humaine, agis- 
sant sous l'empire du sens religieux, suffit à tout 
expliquer i. 

1. La prière de Dénétrius, dans Seitèqub, De Provtdentiay V, 
5-6, est un des cas les plus curieux à^citer en cette matière. Voioi 
en quels termes ce philosophe exprime la conformité de sa 
volonté à celle des dieux : « Hoc unum de yobis, di inmortales, 
queri possum, quod non ante mihi voluntatem vestram notam 
fecistis. Prîor enim ad ista yenissem, ad quae nuno yocatos 
adsum. Vultis libères sumere ? vobis Ulos sustuli. Vultis aliquam 
partem corporis ? sumite. Non magnan rem promitto ; oito 
totum relinquam. Vultis spiritum ? Quidni ? nullam moram 
faciam, quo minus recipiatis quod dedistis. A volente feretis, 
quicquid petieritis. Quid ergo est ? maluissem offerre quam 
tradere. Quid opus fuit auferre ? accipere potuistis. Sed ne nuno 
quidem auferetis, quia nihil eripitur nisi retinenti. Kihil cogor, 
nihil patior invitus, neo servie Deo sed adsentior, eo quidem 
magis quod scio omnia eerta et in aetemum dicta lege decur- 
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Pourtant, je sai» des gens qui ne sauraient regar- 
der, dans nos lieux de pèlerinage, de pieux fidèles 
gravissant à genoux les degrés du sanctuaire sans 
songer aussitôt à l'empereur Claude, qui montait de 
la même manière les marches du Capitole ^ D'autres 
citeront cette fresque fameuse du musée de Kaples, 
où l'on voit un prêtre d'Isis, debout devant la cella 
du temple, présenter à l'adoration de ses fidèles une 
sorte de pyxide renfermant l'eau sacrée du Nil *. Il 
y aurait peu de chose à changer à cette scène pour 
la transformer en une ostension de reliques ou une 
bénédiction suivant nos rites actuels. Il y avait à 
Agrigente, Cicéron nous l'apprend*, une statue 
vénérée d'Hercule, dont la bouche et le menton 
étaient tout usés par ses adorateurs habitués à y 
presser leurs lèvres. Le pied de bronze de la statue 
de saint Pierre, à Eome, n'a pas mieux résisté aux 
baisers des fidèles. ^ 

Ceux-ci n'ont pourtant rien appris des Siciliens 
contemporains de Verres, pas plus que les pèlerins 
qui se traînent sur leurs genoux pour accomplir un 
vœu ou le prêtre catholique bénissant l'assistance 

rere. » Si Ton veut comparer cette prière an Suac^ de saint 
Ignace, la belle effusion qui termine le livre des Exercices 
spirituels, on sera étonné de la ressemblance des deux morceaux. 
Je crois pourtant ne pas trop m'avancer en affirmant qu'au 
moment où il écrivait, saint Ignace n'était point nourri de la 
lecture de Senèque. 

1. Dioir Gassius, LX, 23. 

2. O.-A. BÔTTiaER, laiswaper dans KUine Schriften, t. Il, Dres- 
den, 1838, p. 210-230. 

3. FefT.,IV,43. 



172 Les légendes hagiographiques. 

avec un reliquaire n'accomplissent des rites remon- 
tant aux Romains du temps de l'empire. Mais une 
mâme pensée, dans des circonstances analogues, a 
reproduit, à des siècles de distance, des actes et des 
attitudes identiques. Ce point, nous semble-t-il, ne 
peut fournir matière à de longues discussions. 

n est pourtant des rites d'un caractère païen forte- 
ment prononcé, dont on signale parfois la présence 
et dont il serait difficile de contester l'origine 
suspecte. La cérémonie singulière qui consiste à 
plonger dans l'eau les images des saints rappelle 
trop clairement le bain sacré de la mère des dieux ^ 
pour n'avoir aucun lien avec cette coutume. Cest 
ainsi aussi que l'on a cru retrouver vivant dans 
l'église, durant de longs siècles, le rite de l'incubation, 
usage superstitieux, pratiqué surtout dans les sanc- 
tuaires d'Asclépios, d'Amphiaraos et de Sérapis. H 
consistait essentiellement à dormir dans le temple, 
après une préparation et des cérémonies prescrites, 
à l'effet d'être favorisé en songe de l'apparition de 
la divinité et d'obtenir une révélation de l'avenir ou 
la guérison d'un mal. 

Nous sommes fort bien renseignés sur l'incubation, 
grâce surtout aux inscriptions d'Epidaure *. Le but 
poursuivi était le songe, où le dieu se montrait et 
accordait la santé ou, plus souvent, indiquait le traite- 

1. Ovide, Fast, IV, 837-346. 

2. Coulitz-Bbchtel, Scmmbmg der griechiachen Diatekt-Inschrif- 
ten, n. 3339-3341 ; P. Cawadias, To Ugàr lov ^AaxXrjmoB iy 
EniôavQqt, Athènes, 1900, p. 256-267. J 
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ment à suivre. Le rituel parfois assez compliqué qui 
servait de préparation n'était qu'une condition pour 
se rendre la divinité propice. 

Parmi les documents que l'on a réunis au sujet de 
l'incubation chrétienne ^, il faut mettre en première 
ligne les recueils de miracles des saints Cosme et 
Damien et des saints Cyr et Jean. Il est difficile de 
n'y point relever une foule de traits rappelant l'in- 
cubation telle qu'elle était pratiquée dans les temples 
d'Esculape. Les saints apparaissent aux patients 
durant leur sommeil et les guérissent ou leur pres- 
crivent des remèdes. Eien n'indique pourtant que, 
dans ces sanctuaires chrétiens la pratique de l'incu- 
bation ait été régulièrement organisée, comme à 
Épidaure, et qu'il y ait autre chose ici que des cas 
isolés. • 

Sans vouloir contester le fait de la survivance, 
dans quelques basiliques, d'un rite présentant incon- 
testablement un côté superstitieux, nous ne pouvons 
point perdre de vue le caractère très spécial des 
documents qui nous renseignent sur cette matière. 
Cestun fait reconnu que les grands recueils de mira- 
cles que nous a légués le moyen âge sont des com- 
pilations où les matériaux les plus disparates se 
trouvent mêlés sans discernement et qu'il ne faut, 
par conséquent, exploiter qu'avec la plus extrême 
circonspection. 

1. L. Deubkeb, De incuhatione eapita quatuor, Lipsiae, 1900, 
138 pages. 
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^ La littérature hagiographique grecque est notable- 
ment moins riche que la latine en collections de ce 
genre. Maiscelleg qu'elle possède dépassent de beau- 
coup les autres en invraisemblance et en bizarrerie. H 
n'est pas douteux qu'une étude attentive de leurs 
sources n'amène à y découvrir une foule de réminis- 
cences païennes et même de formelles adaptations. 
Un des recueils les plus célèbres est celui des 
miracles de saint Menas, attribué à Timothée 
d'Alexandrie ^ Tillemont, qui n'en connaissait qu'une 
sorte d'édition réduite comprenant seulement cinq 
miracles*, déclare que « le premier est tout à fait 
étrange; le second, un peu moins ; le troisième et le 
quatrième ne sont pas mauvais^ et le cinquième scan- 
daleux au dernier point ^. Tillemont n'avait pas été 
le premier à se scandaliser, et les rédacteurs des 
menées ^ n'ont pas cru pouvoir admettre le récit 
dont il s'agit sans de fortes retouches. La donnée de 
ce prétendu miracle n'est certainement pas chré- 
tienne, abstraction faite de la bouflfbnnerie de la 
mise en scène. L'histoire a pour titre : Le paraly- 
tique et la femme muette. Le saint ordonne en songe 
au paralytique de partager la couche de la muette, 
et c'est dans l'accomplissement de cet ordre que, 
sous l'empire de l'émotion et de la surprise, l'un 
retrouve l'usage de ses membres, l'autre la parole. 

1. Publié par J. Pomjalovsku, Vie de saint Païsioa le grand,,^ 
[en russe], Samt-Pétersbourg, 1900, p. 62-89. 

2. Mémoires pour servir à l'histoire eccle'sias tique, t, V,p. 760. 
B. A la date du 11 noTembre. 
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Cette anecdote rappelle trop certaines guérisons 
plaisantes d'Esculape pour ne pas avoir de relations 
avec les ta/utara du dieu. Ce qui prouverait d'ail- 
leurs qu'elle n'a aucun point d'attache avec saint 
MénaS; c'est qu'elle se lit, avec des détails iden- 
tiques, dans le livre des miracles des saints Cosme 
et Damien ^ Quant à ceux qui répugneraient à 
l'idée d'une dépendance littéraire entre des mira- 
cles chrétiens et les procès- ver baux des cures mer- 
veilleuses opérées par l'invocation d'Esculape, il 
faut leur signaler quelques exemples certains de 
prodiges identiques de part et d'autre et remontant 
à la même source. Le miracle de la coupe cassée, 
attribué à saint Laurent par Grégoire de Tours *, se 
lit, presque sous la même forme, sur l'une des stèles 
d'Epidaure*. L'histoire merveilleuse de la tête 
coupée, racontée sur les mêmes stèles, est une rédac- 
tion d'un récit plus ancien ^ ; elle a également été 
adoptée par des conteurs chrétiens malgré son carac- 
tère profondément ridicule*. 

Les rédacteurs des livres de miracles ont largement 
usé del'empnmt et de l'adaptation, et ce n'est qu'après 

1. WAKGKEBECKius-DEHinus, St/ntagmatis historici de tribus 
sanctorumCoamae etDamiani nomineparibua paries duœ, Yiennae, 
1660, p. 481-483. 

2. In gloria martyrum, c, XXX. 

3. Collitz-Bechtel, i9amm^n^ der griechischen Dialékt-Inschrif- 
ien, n. 8389: 

4. Voir O. Ceusius, dans Mélusine, t. V, p. 203. 

5. P. Pebdbizet, dans Eevue des études anciennes, t. H, 1900, 
p. 78-79. Cf. Mélusme, t. V, p. 97-100. 



176 Les légendes hagiographiquss. 

une vaste enquête sur les sources dont ils dépendent 
que l'on pourra les employer comme documents 
historiques. Dans l'état actuel des recherches, il n'y 
a guère moyen de discerner ce qui leur appartient en 
propre. Ce n'est dès lors qu'avec de prudentes restric- 
tions que l'on peut les invoquer comme témoins de 
l'usage qui nous occupe. 

U est donc fort difficile de dire jusqu'à quel point 
l'incubation, qui paraît avoir été pratiquée dans cer- 
taines basiliques, a conservé tous les caractères de 
l'incubation païenne, et nous ne savons pas si l'église 
a formellement admis ce rite en certains endroits, en 
essayant de le christianiser. Mais il est bien certain 
qu'on en a beaucoup exagéré la diflfusion dans le 
monde chrétien. En effet, la plupart des exemples que 
l'on fait valoir n'ont pas plus de rapport avec l'incu- 
bation que l'histoire deEédemptus, évêque de Feren- 
tino, rapportée par saint Grégoire en ces termes : 

€ Quadam die dum parochias suas ex more circui- 
ret, pervenit ad ecclesiam beati Eutychii martyris. 
Advesperascente autem die, stratum fieri sibi iuxta 
sepulcrum martyris voluit, atque ibi post laborem 
quievit. Cum nocte média, ut asserebat, nec dormie- 
bat, nec perfecte vigilare poterat, sed depressus, ut 
solet, somno, gravabatur quodam pondère vigilans 
animus ; atque ante eum idem beatus martyr Euty- 
chius adstitit, dicens : Eedemte, vigilas ? cui respon- 
dit : Vigilo. Qui ait : Finis venit universae camis, 
finis venit universae camis, finis venit universae 
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camis. Post quam .trinam vocem visio martyris, 
quae mentis eius ocolis apparebat, evanuit ^ » 

Remarquez que l'évêque, sans s'attendre à une 
vision, fait tout simplement dresser son lit dans la 
basilique du martyr. H n'y a là ni rite ni obser- 
vance. Sauf l'apparition, qui est tout accidentelle, 
le fait est de ceux qui arrivent communément encore 
dans les pays de mission. L'évêque et le prêtre sont 
souvent obligés de passer la nuit dans la pauvre 
chapelle du village où les amènent leurs courses 
apostoliques. Dans d'autres textes, il s'agit de mala- 
des qui ne quittent point le tombeau du saint avant 
d'avoir été exaucés. Us s'y endorment, et la guérison 
leur arrive, avec ou sans vision, durant le sommeil. 
Dans tout cela, il y a quelques traits communs avec 
l'incubation ; l'ensemble des pratiques, l'institution 
elle-même, n'y paraissent point. 

L'étude des pratiques superstitieuses dont on a 
constaté l'existence dans certains sanctuaires dédiés 
à des saints très populaires doit être menée avec 
plus de discernement et de sens critique qu'on n'en 
rencontre généralement chez les folkloristes, qui se 
sont donné la mission de recueillir les documents 
pour les historiens. La précision de leurs renseigne- 
ments est souvent plus apparente que réelle, et cer- 
tains d'entre eux pratiquent, avec une maîtrise incon- 
testable, l'art des rapprochements forcés. 

n s'agit, par exemple, du rite qui consiste à se 

1. JHàl., in, 38. 
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glisser par une ouverture, une pierre trouée ou un 
arbre fendu, dans le but de se débarrasser de cer- 
taines maladies ^ Fasse encore d'en retrouver le sou- 
venir dans certaines églises, où le tombeau du saint 
est élevé de terre de façon à laisser un passage aux 
pèlerins, comme, par exemple, à Gheel, en Campîne, 
où les aliénés font le tour du chœur en passant sous 
l'arcade que surmonte la châsse de sainte Dymphne. 
n faut pourtant avouer que, à supposer qu'elle soit 
réelle, la parenté des rites est très éloignée et que, 
de la vaine observance dont l'efficacité se rattachait 
aux pierres trouées, il y a quelque distance à une 
pratique principalement fondée sur la confiance dans 
la vertu des reliques. 

Mais on a voulu à toute force retrouver partout et 
jusque dans l'antiquité chrétienne, sous la voûte des 
basiliques les plus vénérables, des exemples de la 
coutume suspecte. Voici d'abord Saint-Pierre de 
Eome. Grégoire de Tours a parlé du tombeau de 
l'apôtre dans un chapitre célèbre. « Hoc enim sepul- 
crum sub altare coUocatum valde rarum habetur. 
Sed qui orare desiderat, reseratis cancellis, quibus 
locus ille ambitur, accedit super sepulcrum, et sic 
fenestella parvula patefacta immisso introrsum 
capite, quae nécessitas promit efflagitat ^. » 

Les archéologues connaissent trop bien la < fenes- 
tella confessionis > pour qu'il soit nécessaire d'en 
expliquer l'usage, qui tient à la disposition des lieux, 

1. H. Q-ATOoz, Un vieux rite médical^ Paris, 1892, 85 pages. 

2. In gloria martyrum, XXVH. 
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à la forme de la confession, nullement à une cou- 
tume superstitieuse. On a cité avec aussi peu de rai- 
son le sépulcre de saint Vénérand à Clermont ^ qui 
avait aussi sa « fenestella » ; avec moins de raison 
encore, le tombeau de saint Martin, où Grégoire de 
Tours tira sa langue endolorie « per lignum can- 
celli > 2, Loin de rappeler le paganisme, ces actes 
de dévotion à la confession du saint, inspirés par le 
désir de se rapprocher le plus près possible de ses^ 
reliques, ont un parfum de christianisme antique 
des mieux accusés. 

Nous nous garderons cependant de contester la 
persistance, au milieu des populations chrétiennes,^ 
d'un certain nombre d'usages dont T origine remonte 
très haut et qui sont nettement en opposition avec 
les croyances ou la morale du christianisme. La plu- 
part des superstitions que l'égKse n'a cessé de com- 
battre, en variant sa tactique et avec des succè» 
divers, sont un héritage de nos ancêtres païens ^. En 
général, elles n'ont aucun lien avec le culte public, 
et le mélange fortuit avec des pratiques religieuses 
régulièrement approuvées ou même l'intervention 
d'un nom de saint ne leur donne aucune espèce de 
consécration. Le fait du comte de Toulouse, qui, en 

1. In gloria confeaaorum,, XXXVI. 

2. De vi/rtutihus 8. Martini, IV, 2. — Tous ces exemples cités 
par Gaidoz, op. cit., p. 36-37. 

3. Voir, par exemple, les études de Weinhold sur les vestiges, 
dans diverses pratiques superstitieuses, de la nudité rituelle, 
Zum h&idnischen Bitus, dans Abhandlungen der k, Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin, 1896, I, p. 1-50. 
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1212, quitte brusquement Montpellier, effrayé d'avoir 
vu voler à sa gauche l'oiseau de saint Martin ^, ne 
relève ni de l'hagiographie, ni de l'histoire des reli- 
gions, mais se rattache directement à l'histoire des 
superstitions, tout comme la < sinistra comix > de 
Moeris dans Virgile. Il en est de même des pratiques 
d'astrologie ^ ou des formules d'incantation ^, dans 
lesquelles on s'étonnerait de voir figurer des noms 
de saints, si l'on ne savait que l'incohérent et 
l'absurde sont la caractéristique de toutes les mani- 
festations de la crédulité populaire. Mais cet aspect 
de la question ne doit pas nous occuper en ce mo- 
ment. Ce qui nous intéresse, c'est de savoir en quels 

1. PiEBBE DE Vaux-Cebfat, HUt Albigensium^ n. 47, Bouquet, 
t. XTX, p. 43 : < Yiderat enim qnandam avem, qnam indigenae 
Yocant avem sanoti Martini, ad sinistram yolantem, et perterri- 
tos fuit valde. Ipse enim, more Sarracenorum, in volatu et cantu 
avinm et ceteris auguriis spem habebat. » 

2. Dans un recueil de pronostics publié par MM. D.BASsiet 
E. Mabtiki, Catalogua codicum astrologorum graecomm, Codd. liai,, 
Bruxellis, 1908, p. 158-169, on recommande l'invocation des 
saints Etienne, Thècle, Michel, Parascévé, Georges, Irène, Cosme 
et Damien, Catherine, Démétrius, Anastasie, la sainte Croix, 
sainte Anne, la sainte Vierge, saint Nicolas, sainte Barbe, saint 
Pantaléon, saint G-régoire. Ce sont, à ce qu'il semble, les saints 
dont les noms avaient été donnés aux astres dont on tirait des 
pronostics. 

S. En Egypte, on a rencontré plus d'une fois les noms des 
Sept Dormants d'Éphèse et des Quarante martyrs de Sébaste 
mêlés à des formules magiques. B. PiETSCHMAim,Xe9 insûriptiona 
coptes de Fa/raa, dans Recueil de travaux relatifs à la philologie et à 
Varchéologie égyptiennes et assyrienneSjt, XXI, 1899, p. 175-176. Voir 
aussi W. Pleyte et P. A. Boeseb, Manuscrits coptes du musée 
d'antiquités des Pays-Bas, Leide, 1897, p. 441-486. 
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cas et dans quelle mesure les monuments hagiogra- 
phiques nous révèlent l'existence d'un lien réel entre 
le polythéisme et une manifestation publique et régu- 
lière de la piété chrétienne. 

§ II. — Le culte des saints et le culte des héros. — Centre du 
culte des héros. — Translations solennelles. — Eeliques. — 
Coïncidences fortuites. 

Le débat est tout d'abord porté sur un vaste ter- 
rain, car c'est le culte des saints lui-même que l'on 
dénonce comme une prolongation du paganisme ido- 
lâtrique. A ses premières origines, on en convient, 
la religion du Christ se garde pure de tout mélange 
et repousse tout ce qui eût pu obscurcir la notion du 
Dieu unique. Mais lorsque ses fidèles cessèrent d'être 
une élite et qu'elle fut, pour ainsi dire, débordée par 
la foule, l'église dut se relâcher de sa sévérité, céder 
aux instincts de la multitude et accorder quelque 
chose aux idées polythéistes, qui ne cessaient de fer- 
menter dans le cerveau populaire. 

Par l'introduction du culte des^saints, elle ouvrit 
les barrières à un courant païen des mieux caracté- 
risés, H n'y a pas de diflférence essentielle, en eflfet, 
entre les saints de l'église et les héros du polythéisme 
grec. Incontestablement, les deux cultes se ressem- 
blent dans leurs manifestations ; mais ils s'identifient 
par leur esprit même, et nous sommes bien ici en 
présence d'un cas de survivance païenne ^ Telle est 

1. « Christianorum quoque religio habebat atque habet suos 

13 
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la thèse que Ton développe avec complaisance. 

Nous ne pouvons négliger les détails du parallèle» 
Bien n'est plus instructif, ne fàt-ce que pour appré- 
cier la portée exacte de certaines légendes hagiogra- 
phiques ^ 

Les héros, chez les Grecs, sont des mortels supé- 
rieurs au vulgaire par les dons qu'ils ont reçus de» 
dieux. Etres privilégiés, tenant le milieu entre la 
nature divine et la nature humaine, ils disposent 
d'une partie de la puissance des immortels et il leur 
est donné d'intervenir efficacement dans les affaires 
humaines. 

Ces héros, fils mortels de quelque divinité, grands 
guerriers, bienfaiteurs de l'humanité ou premiers 
chefs des peuples, étaient spécialement honorés dans 
la cité à laquelle les rattachaient leur origiae ou 
leurs exploits. Ils en étaient les protecteurs ou les 
patrons. Chaque contrée, chaque vUle avait les siens, 
auxquels elle élevait des monuments et que le peuple^ 
invoquait dans ses prières. 

semideos, buos heroas ; sanotos scilioet marfcyresque. » L. Deub- 
NEB, De Incubatione, p. 57. — c Die Heiligen der christliohen Kir-^ 
chen, yor allem die der griechisohen Kirche, stellen die gerade 
Fortentwioklung des grieohisohen Heroenkults dar. Die Heiligo 
siad die Heroen der Antike. » G. WoBBEBMiif , BdigionsgeachichU 
liche Studien, Berlin, 1896, p. 18. Cf. E. Maass, Orpheus, Mûn- 
chen, 1895, p. 244. 

1. Sur le culte des héros, lire F.-A. Ukebt, Veber Dàmoneny 
Heroen imd Qenien, dans Abhandlungen der k. sàchsischen Q-eseU- 
schaft der Wissenschaften^ t. I, p. 138-219 ; Pbelleb, Griechtsche 
Mythologie^t,!!] W. Schmidt, Der Atticismus, t. IV, Stuttgart^ 
1896, p. 572, et surtout F. Deiteken, Héros, dans Eoscheb, Lexi- 
kon der griechiachen und rômischen Mythologie, t. I, col. 2441-2589. 
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Le centre du culte d'un héros était son tombeau, 
pca*foi3 placé au milieu de l'agora, centre de la vie 
publique. Il est, le plus souvent, abrité par une con- 
struction, sorte de chapelle appelée inp(^ov. Un 
grand nombre de tombes de héros ornaient les 
temples célèbres, comme les tombeaux des saints 
honorés dans nos églises ^ 

Lorsqu'on ne possède point les restes mortels d'un 
héros, on lui élève un cénotaphe. Mais rien n'est 
négligé pour passer de la fiction à la réalité ; car on 
a foi dans la puissance de ses ossements et de ses 
cendres, et lorsqu'on croit avoir découvert le trésor 
qui doit être pour la cité une sauvegarde, on s'en 
empare pour le transporter en grande pompe, avec 
des cérémonies qui font penser à nos grandes trans- 
lations de reliques *. 

Le récit le plus célèbre d'une de ces translations 
païennes est celui du transfert des reliques de Thésée 
à Athènes ^, sous l'archontat d'Apséphion (469). Le 
héros reposait dans l'île de Scyros, mais le lieu de son 
tombeau était soigneusement dissimulé par les habi- 
tants de l'île. Un oracle arriva d'abord de Delphes, 
recommandant aux Athéniens d'aller prendre les os 
de Thésée et de les garder dans leur ville avec les 
honneurs qui lui étaient dus. Cimon, fils de Miltiade, 

1. Sur cette question spéciale, voir K. Th. Ptl, Die griechischen 
EundbauteUf Greifswald, 1861, p. 67 et suiy. 

2. LoBBCK, AglaophamuSi p. 280 ; Bohde, Psyché, 1. 1, p. 161-163. 

3. Plutabque, Thésée, 36; Cvmon, 8. 
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mena une expédition contre Scyros, s'empara de l'île 
et se mit à la recherche du tombeau. Un nouveau pro- 
dige lui en révéla l'endroit précis ; il n'eut qu'à 
creuser à la place qu'un aigle lui désigna du bec et 
de l'ongle. On trouva dans le cercueil un squelette 
de grande taille avec une lance et un glaive. Oimon 
chargea le précieux fardeau sur sa trirème et les 
reliques du héros firent à Athènes leur entrée triom- 
phale au milieu des démonstrations de joie et des 
sacrifices. Il fut déposé au centre de la ville, près de 
l'emplacement du gymnase, et la tombe de celui qui 
avait été, de son vivant, bon et secourable aux hum- 
bles devint un refuge inviolable pour les esclaves et 
les pauvres gens qui voulaient se soustraire aux 
vexations des puissants. On établit en son Ijonneur 
un grand sacrifice le 8 du mois de Pyanepsion, pour 
rappeler son retour de Crète ; mais il fut célébré 
également le 8 des autres mois. 

Cette page de Plutarque pourrait être, sans beau- 
coup de retouches, adaptée à plus d'une translation 
du moyen âge. La plupart du temps, ces solen- 
nels transports de reliques sont également précédés 
d^un avertissement du ciel ; des circonstances mira- 
culeuses accompagnent la découverte des restes 
sacrés ; la population leur fait un accueil brillant et 
enthousiaste ; des sanctuaires splendides sont con- 
struits pour les recevoir et leur présence dans le pays 
est regardée comme une protection ; enfin une fête 
annuelle est instituée en souvenir du joyeux événe- 
ment. 
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Ce n'est point là un parallèle isolé. Les transla- 
tions des cendres de héros sont fréquentes en Q-rèce ^ 
Thèbes reçoit d'Hionles ossements d'Hector, et donne 
à Athènes ceuxd'Œdipe, à Lébadée ceux d'Arcésilas, 
à Mégare ceux d'Aigialeus. Presque jamais on ne 
procède à ces déplacements sans une autorisation ou 
un ordre de l'oracle. Malgré l'intervention du ciel, 
il faut souvent recourir à la ruse pour se rendre 
maître d'une tombe sacrée, et l'aventure de Lichas 
s' emparant du corps d'Oreste ^ est un bien curieux 
pendant de certaines expéditions à la recherche 
des reliques d'un saint. 

Il arrive aussi, comme si souvent au moyen âge, 
qu'un nouveau culte s'établisse à l'occasion d'une 
trouvaille d'ossements. Régulièrement, lorsqu'ils 
sont de taille considérable, ils sont considérés comme 
des restes de héros, et il arrive qu'on se fasse ren- 
seigner sur leur nom par un oracle. Cest ainsi que les 
Syriens apprirent du dieu de Claros que le corps d'un 
géant trouvé dans le lit desséché de l'Oronte, était 
celui d'un héros du même nom, indien d'origine ^. 

Et ce n'est pas seulement aux honneurs rendus à 
la dépouille mortelle des héros que s'arrête l'analogie 
des pratiques païennes avec le culte des reliques. De 

1. Pausanias est ici la source principale. Les textes les plus 
importants ont été relevés par Bohde, Psyché, t. I, p. 161, et par 
Deneken, article cité. 

2. Hérodote, 1, 67, 68. 

3. Pausaiîias, VIII, 29, 4. 
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même, que dans nos églises, on expose à la vénération 
des fidèles des objets ayant appartenu «ux saints ou 
rappelant plus particulièrement leur souvenir, ainsi, 
dans les temples, on montrait aux visiteurs des curio- 
sités que le nom d'un dieu ou d'un héros recomman- 
dait à leur respect. A Bome on exposa des ossements 
de cétacé trouvés à Joppé et que Ton disait être ceux 
du monstre auquel avait été exposée Andromède. 
Ailleurs, on voyait la cithare de Paris, la lyre d'Or- 
phée, les vaisseaux d'Agamemnon ou d'Enée. Et 
comme l'avide crédulité des voyageurs rendait les 
néocores et les périégètes ingénieux à l'égal de nos 
sacristains et de nos guides, il n'y eut bientôt plus 
de relique invraisemblable qu'on ne finît par exhi- 
ber : l'œuf de Léda, la laie blanche avec ses trente 
petits sacrifiée par Enée sur l'emplacement d'Albe, 
les enclumes que Jupiter suspendit aux pieds de 
Junon, les restes de l'argile dont Prométhée avait 
formé les hommes ^ 

Il ne manquera pas un trait au parallèle quand 
nous aurons dit que les anciens n'ignoraient pas plus 
que nous les reliques doubles, et s'étonnaient, par 
exemple, de retrouver à Memphis les cheveux qu'Isis 
s'était arrachés en désespoir de la mort d'Osiris et 
qu'on leur avait déjà exhibés à Coptos. Bien mieux, 
le tombeau de certains héros se montrait en plu- 
sieurs endroits. Celui d'Enée se voyait à Bérécynthe 

1. Les textes ont été réunis surtout par Lobbck, Aglaaphamu8, 
p. 52 ; Ukbbt, op. cit^ p. 202-204 ; Fbibdlakdbb, Sittengeachichtôy 
t. n, chap. I : Die Bêiaen. 
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«n Phrygie, à Mneo, en Macédoine, sur les bords du 
Numicius près de Lavinium ^ 

N'est-ce pas à se demander ce que l'on peut exiger 
davantage, lorsqu'on a constaté l'existence, chez les 
Grecs, d'un culte qui, dans tous ses détails, rappelle 
oelui des saints, avec ses reliques, ses translations, 
«es inventions, ses apparitions, ses reliques suspectes 
ou évidemment fausses, et faut-il d'autres rappro- 
chements pour établir que le culte des saints n'est 
qu'une survivance païenne ? 

La thèse est séduisante. Et pourtant, elle ne résiste 
pas un instant au contrôle de l'histoire. Le culte des 
-saints est issu non du culte des héros, mais du culte 
des martyrs, et les honneurs rendus à ceux-ci dès 
l'origine et par les premières générations chrétiennes 
qui connurent le baptême du sang sont une consé- 
quence directe de l'éminente dignité des témoins du 
Ohrist proclamée par le Christ lui-même. Du respect 
dont on entourait leur dépouille mortelle et de la 
confiance des chrétiens en leur intercession est sorti 
le culte des reliques avec toutes ses manifestations, 
«vec ses exagérations, hélas! trop naturelles et, pour- 
quoi ne pas le dire, avec ses excès, qui ont parfois 
compromis la mémoire que l'on voulait honorer. 

Le culte des héros chez les Grrecs, il est inutile d'y 
insister, n'a point le même fondement théologique 
^t ne revêt pas la même formule précise qui met 
toujours une infinie distance entre Dieu et l'homme 

1. J.-A. HiLD, La légende d^Énée, dans Sevue de Vhisiovre des 
iraigionSj t. VI, 1882, p. 67. 
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favorisé de Dieu. Mais il a eu un point de départ 
analogue et s'est formé sous l'influence d'idées géné- 
rales, qui ne sont pas sans affinité avec celles qui 
ont poussé les essaims des fidèles vers les tombes des 
martyrs. Dès lors, il devait aboutir à des conséquen- 
ces pratiques semblables, et l'histoire des deux cultes 
nous fait assister à un développement logique paral- 
lèle, mais sans nulle dépendance. Il n'était pas néces- 
saire de se souvenir des dieux et des héros pour 
s' adresser aux martyrs en toute confiance, leur 
demander la guérison des maladies, leur recomman- 
der de lointains voyages et de grandes entreprises, 
pour leur donner des témoignages palpables de la 
reconnaissance des bienfaits reçus. Il devait arriver 
aussi que le tombeau d'un martyr devînt non seule- 
ment un honneur, mais une sauvegarde pour la ville, 
et que le patron reçût tous les titres honorifiques qui 
revenaient autrefois aux héros protecteurs des cités : 
Sosipolis, Sosipatris, Philopolis, etc. ^ 

De même, rien ne permet d'affirmer que les pre- 
miers récits d'inventions de reliques, quelles que 
puissent être l'analogie des faits et la similitude des 

1. M. Gelzer prétend à cause de cela que saint Démétrius a 
remplacé le dieu tutélaire de Thessalonique. Et il affirme ceci : 
« Der Typus einer solchen Paganisierung des Christentums ist 
nun vor allem der heilige Demetrius.Er ist gleichsam die Perso- 
nifikation oder die Fleischwerdung des antiken griechischen 
Polisgedankens. Wie Apollon undHerakles fûlirt er den Beina- 
men Sosipolis. » Die Qenesia der Byzantinischen Themenverfassung, 
dans Abhandkmgen der kgl. aàchsischen Gesellschaft der W%88en- 
schaften, t. XVHI, 1899, n. 6, p. 54. 
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détails, aient été inspirés par des relations de trans- 
lations païennes. Ces récits, dont la série s'ouvre dès 
le IV® siècle, ne sont ni des faux, ni des imitations. 
Ils sont les produits naturels d'un même état d'âme 
dans des circonstances similaires. 

Mais il ne faut rien exagérer. Si l'on nous dit que 
les idées répandues dans le monde par le culte des 
héros ont pu disposer les esprits à accepter plus aisé- 
ment dans le cliristianisme le rôle des saints, que 
nous regardons comme des intercesseurs auprès de 
Dieu, je ne vois aucune raison de le contester. L'on 
peut expliquer l'essor rapide que prit incontestable- 
ment le culte des martyrs et des saints par le fait 
qu'il rencontrait des âmes toutes préparées. Les 
anciens écrivains ecclésiastiques ne faisaient d'ail- 
leurs auciine difficulté de constater les analogies 
existant entre le culte des martyrs et celui des héros. 
Théodoret même en faisait le point de départ de sa 
polémique contre les païens. Alors même que le 
monde trouverait à redire à nos pratiques, leur 
dit-il, vous devriez être les derniers à vous plaindre, 
vous qui avez les héros, les demi-dieux, les hommes 
divinisés ^ 

Quant à certaines exagérations qui se produisirent 
parfois de ce côté au détriment de l'esprit religieux, 
je ne vois pas qu'il faille nécessairement les ratta- 
cher à des retours inconscients du paganisme. Noua 

1. Graec. affect, curatio, VIII, Schulzb, t. IV, p. 902-903. 
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avons assez dit le penchant de la foule vers les 
choses matérielles et tangibles pour rendre raison de 
ces écarts, qu'il faut sans cesse réprimer et qui se 
manifestent plus graves dans les pays où les imagi- 
nations sont plus vives et les passions plus fortes. Le 
corps d'un saint ou sa statue, qui parlent aux yeux 
du peuple, Timpressionnent bien plus que les mystè- 
res, qui ne parlent qu'à sa foi. Je ne voudrais donc 
pas assimiler au paganisme la dévotion napolitaine i, 
ce qui ne veut pas dire qu'elle mérite d'être proposée 
comme modèle. 



§ m.— Survivances païennes dans le culte. — Eieux de culte. 
— Transformations chrétiennes. — Changement de vocables. — 
Une méthode pour retrouver les vocables primitifs. — Sources 
sacrées. 

Nous croyons avoir montré par assez d'exemples 
qu'il ne faut pas s'arrêter à des ressemblances exté- 
rieures, à des comcidences fortuites lorsqu'il s'agit 
de découvrir les relations de continuité qui pour- 
raient exister entre certaines pratiques chrétiennes 
et la religion gréco-romaine — pour ne point parler 
des autres religions. Il convient de pénétrer plus 

1. Le livre de Th. Tbbdb, Da8 Heidentum in der Bômi»chen 
Kirche, 4 vol., Gotha, 1889-1891, d'une lecture fatigante, est le 
fruit d'une observation très superficielle. L'auteur a vu de près 
les Napolitains. Mais la mauvaise humeur qui ne le quitte 
jamais suffit à montrer qu'il était peu fait pour comprendre le 
caractère de ce peuple et sa dévotion exubérante. Aussi le 
juge-t-il sans aucune indulgence. 
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avant, ot dans les matières hagiographiques il faut, 
lorsqu'il s'agit de remonter aux origines d'un culte 
traditionnel, dans chaque cas, étudier trois éléments 
essentiels : le lieu, la date, la légende. Nous examine- 
rons rapidement les questions qui s'y rattachent. 

Ce n'est qu'après le triomphe complet de la foi 
chrétienne que celle-ci put songer à installer ses 
sanctuaires à la place des anciens temples désaffectés 
ou renversés. Les chrétiens n'avaient pas attendu 
l'abandon définitif des monuments païens pour ériger 
des édifices grandioses répondant à tous les besoins 
du culte. Souvent même, ils osèrent attaquer l'an- 
cienne religion sur son terrain et lui disputer la place. 

Nous sommes assez bien renseignés sur la méthode 
suivie par l'église pour combattre les superstitions 
attachées à certains lieux. C7 était, le plus souvent, en 
j établissant une basilique ou une chapelle et en y 
faisant fleurir un culte nouveau destiné à détourner 
l'attention des populations et à donner un aliment 
chrétien à ses instincts religieux. 

On sait, par exemple, que le César Q-allus (351) fit 
transporter à Daphné, qui était à la fois un centre 
d'idolâtrie et un lieu de débauche, le corps du mar- 
tyr Babylas, et fit ériger, pour le recevoir, une église 
non loin du temple d'Apollon, dont l'oracle devînt 
muet à partir de ce moment. Julien, irrité de n'en 
recevoir aucune réponse, fit reprendre aux reliques 
du martyr le chemin d'Antioche ^ 

1 Les textes se trouvent rassemblés dans Tilleicokt, Mémovresy 
t. m, p. 405. 
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Il y avait, au temps de saint Cyrille, près de 
Canope, à douze milles à l'est d'Alexandrie, un bourg 
nommé Menouthis, célèbre par un oracle que les 
païens venaient consulter en foule et par lequel 
beaucoup de chrétiens aussi se laissaient séduire ^ H 
se trouvait bien, à Menouthis, une église chrétienne, 
dédiée aux évangélistes, et que Théophile d'Alexan- 
drie avait bâtie. Mais l'antre de la superstition atti- 
rait plus de monde que la maison de Dieu. Cyrille 
fit cesser ce concours idolâtrique en transportant 
solennellement à Menouthis les corps des saints Cyr 
et Jean, qui avaient reposé jusque-là dans l'église 
Saint-Marc à Alexandrie. Tels furent les débuts 
d'un des sanctuaires les plus fameux de l'Egypte 
chrétienne. 

Grégoire de Tours raconte ^ que, dans le pays de 
Gévaudan, il y avait, sur une montagne appelée 
Helanus, un grand lac, auquel les gens de la campa- 
gne faisaient, comme il dit, des espèces de libations 
en y jetant des étoffes, des gâteaux et divers objets* 
Ds y venaient tous les ans avec des chariots, appor- 
taient de quoi boire et manger, abattaient des ani- 
maux et se livraient, trois jours durant, à la bonne 
chère. Le quatrième jour, au moment de partir, ils 
étaient assaillis par une violente tempête. L'évoque 
de Javols se rendit à cet endroit et exhorta la foule 
à s'abstenir de ces pratiques, la menaçant de la colère 

1. Acta SS't ian., t. II. p. 1083; Deubner, De incubatione, 
p. 80-98. 

2. In gloria confesaorum^ ii. 
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céleste. Mais sa prédication resta sans effet. Alors, 
par l'inspiration de Dieu, il construisit sur le bord 
du lac une église en l'honneur de saint Hilaire de 
Poitiers, y plaça des reliques du saint et recom- 
mença ses exhortations. Cette fois, elles furent écou- 
tées. Le lac fut délaissé et ce que Ton avait coutume 
d'y jeter fut porté à la basilique. Et la tempête ne 
sévit plus en ce lieu au jour de la fête, désormais 
consacrée à Dieu . 

Dans les cas que nous venons de citer, nous voyons 
que l'église ne s'empare point des lieux de culte, 
mais qu'elle cherche à les ruiner par la concurrence. 
Lorsque les temples furent délaissés sans retour, 
elle n'eut garde d'abandonner à des usages profanes 
des sites le plus souvent merveilleusement choisis, 
et elle les consacra au vrai Dieu quand les circon- 
stances le permirent. 

On a raconté bien des fois la liquidation des biens 
du paganisme vaincu, et on a pu, notamment, dresser 
de longues listes des églises élevées sur les soubas- 
sements des temples païens, ou construites avec 
leurs matériaux, ou simplement installées dans Tan- 
cien édifice ^. Les exemples classiques de cette der- 

1. Nous sommes moins bien renseignés sur la substitution qui 
s'opéra au mont Gargan. Mais il y a longtemps que l'on a 
reconnu dans la légende du sanctuaire les échos de Poracle de 
Calohas qui rendait ces lieux célèbres. Voir, par exemple, F. Lb- 
KOBMAKT, A travers VApidie et la Lucanie^ 1. 1, Paris, 1883, p. 61 ; 
Gt. GoTHEiN, Die CtUturentwicklung Sud-Italiens, Breslau, 1886, 
p. 67-75. 

2. Mabanooki, Délie cose gentilesche e profane trasportate ad uso e 
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nière catégorie, sont le Panthéon, à Rome, le Par- 
thénon, à Athènes. 

On n^a pas conservé aussi exactement le souvenir 
de la destination primitive de beaucoup d'autres 
temples moins illustres, remplacés plus tard par des 
églises. Quelques érudits ont imaginé une théorie 
ingénieuse pour suppléer, dans beaucoup de cas, au 
silence de l'histoire. Pour avoir constaté parfois 
quelque analogie entre le vocable chrétien des tem- 
ples transformés et leur ancien titre, ils ont cru 
pouvoir attribuer à l'église un système de christiani- 
sation des sanctuaires païens témoignant de bien 
grands ménagements à l'égard des nouveaux conver- 
tis. Afin de leur laisser l'illusion de ne pas rompre 
complètement avec leur passé, on aurait placé les 
églises nouvelles sous le patronage des saints, dont 
le nom ou la légende rappelait la divinité honorée au 
même lieu. 

Voici à Eleusis une église de Saint-Démétrius sur 
l'emplacement du temple de Déméter ; c'est le nom 
de la déesse à peine modifié. Il y avait là aussi, il est 
vrai, une église de Saint-Georges. Mais c'est encore 
Déméter, la déesse de l'agriculture, qui se cache sous 
le nom du « saint Agriculteur » Tecopyioç ^ Ailleurs, 
saint Georges a remplacé Thésée ou Hercule ; mais 

adomamento deUe chiese, Roma, 1744, p. 256-287; L. Petit »■ 
JxjLiiEViLLB, Becherches swr Vemplacement et le vocable des églises 
chrétiennes en Grèce^ à^a,n^ Archives des missions scientifiques, 2* série, 
t. V, Paris, 1868, p. 469-533 ; P. Allakd, Uart païen sous les empe- 
reurs chrétiens, Paris, 1874, p. 259-298. 

1. Petit de Julle ville, op. cit., p. 492, 498. 
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alors c'est comme dompteur des monstres qu'il s'est 
substitué au vainqueur du Minotaure ou au vain- 
queur de l'hydre de Leme ^ Ainsi, que l'analogie 
soit phonétique ou qu'elle soit symbolique, les archéo- 
logues s'en tireront toujours, et n'auront pas de 
peine à signaler quelque ressemblance entre les nou- 
veaux titulaires et les anciens. 

Il leur est plus difficile de prouver que ces ressem- 
blances ont été généralement cherchées, et la démon- 
stration est à fournir lorsqu'on veut remonter du 
nom du saint à celui du dieu qu'il a remplacé. Il y 
aurait évidemment de précieux indices topographi- 
ques à recueillir par ce procédé. Mais son efficacité 
est purement illusoire, et si quelques critiques en ont 
étrangement abusé, d'autres ont manifesté leurs 
justes défiances. 

Là où nous avons pu constater historiquement 
l'action de l'église, favorisant le culte d'un saint pour 
déraciner un culte superstitieux, nous n'avons trouvé 
à relever aucun lien apparent ni entre le nom ni 
entre la légende du saint et ceux de la divinité 
païenne qu'il a supplantée. Eappelons-nous l'évêque 
martyr Babylas opposé à Apollon, Cyr et Jean, l'un 
soldat, l'autre moine, introduits à Menouthis pour 
combattre l'oracle de la déesse ; Hilaire de Poitiers, 
confesseur pontife, écartant la foule des bords d'un 
lac sacré. 

Je ne veux point nier que parfois la dévotion 
populaire se soit laissé imprégner en certains 

1. Petit de Jxjlle ville, op, cit,, p. 504, 505. 
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endroits du souvenir encore vivant des anciennes 
superstitions, et qu'elle ait souvent profondément 
modifié la physionomie de certains saints ; que, par 
exemple, les saints Cyr et Jean aient fini par devenir 
des types de saints guérisseurs, de médecins désinté- 
ressés, comme Cosme etDamien; que ce dernier groupe 
— dont l'origine et la véritable histoire se dérobe- 
ront probablement toujours aux recherches — ait 
pris, dans l'imagination populaire, une forme nou- 
velle et définitive de génies secourables à l'humanité 
à l'instar des Dioscures ^ Mais, en se tenant sur le 
terrain des faits, rien n'autorise à dire que l'église 
ait pratiqué systématiquement ces transpositions de 
noms qui laissaient subsister la chose, et il est même 
fort invraisemblable qu'à l'origine elle se soit prêtée 
à de si dangereuses équivoques. 

Quelques exemples sont nécessaires pour mettre 
en garde contre la théorie séduisante que nous avons 
rappelée. Voici, par exemple, saint Elie, dont on 
rencontre, en Grèce, une foule de chapelles au som- 
met des montagnes et des collines. On a admis 
qu'Elie y remplace ordinairement son homonyme 
Hélios, le dieu du soleil ^. L'assimilation est spé- 

1. Les païens faisaient le rapprochement, oomme il résulte 
de plusieurs textes des miracles des saints Cosme et Damien. 
On les trouvera réunis dans Deubner, De incubatione, p. 77, 
M. B. Harris qui a essayé de retrouver un peu partout, dans la 
littérature hagiographique, des répliques de Castor et Pollux, 
a précisément oublié Cosme et Damien. 

2. C. V^ACHSMUTH, Dos dite Ghriechenland im vieuen, Bonn, 1864, 
p. 23 ; Petit de Julle ville, op. cit. y p. 505-506. 
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cieuse : mais elle ne tient pas devant les faits. Ce 
n'est point sur les hauteurs de la Grèce que l'on a 
surtout signalé les sanctuaires d'Hélios. Ajoutez que 
le culte du soleil finit par s'absorber presque complè- 
tement dans celui d'Apollon, ce qui rend peu vrai- 
semblable le jeu de mots qui aurait fait surgir tant 
de chapelles de saint Elie. L'histoire du prophète, 
telle que la raconte la Bible, son enlèvement au ciel 
dans un char de feu, son apparition aux côtés du 
Christ transfiguré « en faisaient le patron naturel des 
lieux élevés » ^.11 est assez probable que l'invocation 
de saint Elie a été substituée, en beaucoup d'en- 
droits, à celle d'une divinité païenne. Rien ne prouve 
que cette divinité fût Hélios. 

D'ailleurs, pour que l'on pût tirer parti des voca- 
bles, il faudrait qu'ils fussent primitifs et remon- 
tassent à l'époque où la destination des sanctuaires 
a été changée. Or, plusieurs d'entre eux sont évidem- 
ment de date plus récente. 

A Athènes, par exemple, on constate que l'église 
de Sainte-Paraskévé s'élève sur l'emplacement du 
Pompeion, édifice destiné à l'organisation des pro- 
cessions religieuses ^^ comme dit Pausanias : h 
TtapaGxevT^v ècn rwv TrofXTrwv 3. Comment n'y aurait-il 
pas de relations entre sainte napacxeuyi, titulaire de 
l'église, et la préparation, iTapa(Txeu>î, des cortèges qui 

1. F. Lekormant, Monographie de la voie sacrée Éleusvnienne, 
Paris, 1864, p. 452. 

2. Petit de Julleville, op. cit., p. 488, 514; A, Mommsen, 
Athenae chriatianae, p. 89. 

3. Pausaioas,!, n, 4. 
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se faisait an même endroit ? Et pourtant^ on pent 
affirmer, sans crainte de se tromper, qu'il n'y en 
a aucune, et que nous sommes ici en présence d'une 
simple coïncidence dont quelques archéologues ont 
exagéré la portée. 

Sainte Paraskévé ne peut, en effet, avoir donné 
son nom à la chapelle qu'à une époque relativement 
récente. Car les anciens ne la connaissaient pas et 
les monuments liturgiques des x« et xi® siècles 
prouvent que son culte et surtout sa popularité sont 
postérieurs à cette période. Faut-il ajouter que, alors 
même que sa mémoire eût été en honneur dès la plus 
haute antiquité, on n'aurait jamais songé à donner 
son nom à la petite construction dont parle Pausa- 
nias ? Si cet auteur prononce, à cette occasion, le mot 
de 7rapa(T3tein^, ce n'était certainement pas le nom sous 
lequel l'édifice était connu du peuple. 

Il est arrivé à certains érudits, partis de vagues 
ressemblances de noms, combinées avec certaines 
données topographiques, d'échafauder sur un texte 
hagiographique de véritables romans. C'en est un, 
certainement, que cet essai d'un mythologue ^ cher- 
chant à établir que saint Donat a remplacé Pluton 
ou, ce qui revient au même, le roi des Molosses Aide- 
neus, dont le nom peut faire songer, tout le monde 
l'accorde, à « Aies Donatos ». Je suis le premier à 
dire que sur saint Donat nous ne possédons aucun 
renseignement bien authentique et qu'on a même 

1. E. DB G-UBERKATis, Aidonco e san Donato, studio di miiologia 
epiToHca, dans Biviata Euràpea, an. V, 1874, t. II, p. 425-438. 
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«mployé quelques débris mythologiques pour lui 
faire une biographie. Mais la légende érudite qui 
cherche à le confondre avec le dieu infernal ne mérite 
pas plus de considération que le récit traditionnel. 

Au fond de plus d'une dissertation savante sur les 
origines du culte des saints, on découvre cette idée 
que les grands martyrs et les grands thaumaturges 
du monde ancien, ceux-là surtout que l'on regarda 
de bonne heure comme les patrons des cités, furent 
les héritiers directs d'une divinité tutélaire dont les 
autels attiraient la multitude. Le concours des pèle- 
rins s'explique tout simplement par Tantique renom 
du lieu. Le flot de la dévotion populaire n'a fait que 
se détourner légèrement de sa direction première, 
quittant le temple de l'idole pour dériver du côté de 
la basilique *. 

Les cas, cités plus haut, d'une sorte de canalisation 
chrétienne d'un courant religieux irrésistible ne sont 
certes pas isolés dans l'histoire. Parfois même, nous 
l'admettons, le phénomène dut se produire spontané- 
ment, sans aucune intervention des chefs de l'église. 
Mais tout cela ne suffit pas pour formuler une loi 
générale qui serait d'une portée considérable dans 
l'étude des religions comparées. Il n'est pas difficile, 
Aveo le secours des textes et des monuments, de citer 

1. Il y aurait plus d'une réserve à faire au sujet des idées de cet 
ordre exprimées dans le livre posthume de E. Lncins, récemment 
publié par G. Anbich, Die Anfange des HeUigenkults in der christ- 
lichen Kirche, Tûbingen, 1904. Voir Analecta Bollandiana 
t. XXIV, p. 487. 
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le nom du dieu ou du héros païen spécialement 
honoré dans chacune des villes grecques qui devinrent 
plus tard des centres de pèlerinage. Ceci ne revient 
encore qu'à constater la succession de deux cultes 
locaux, de même que Ton constate partout la succes- 
sion des deux religions. Mais où est le lien de dépen- 
dance? 

A Eome, s'élevait, sur le Capitole, un temple dédié 
au maître des dieux, qui, durant des siècles, y reçut 
l'encens des rois et des peuples. Plus tard, à Rome, 
les pèlerins du monde entier affluèrent au tombeau 
du prince des apôtres. Dira-t-on sérieusement que 
saint Pierre est l'héritier direct de Jupiter Capitolîn? 

Un chapitre d'hagiographie populaire se ratta- 
chant à la christianisation des centres de supersti- 
tion par l'introduction du culte des saints est sug- 
géré par le passage de Q-régoire de Tours cité plus 
haut. Nous voulons parler du culte des eaux, 
d'autant plus difficile à déraciner que son objet 
même ne peut être détruit ni être éloigné à volonté. 
Le nombre des sources placées sous le vocable d'un 
saint est très considérable. Les amateurs d'histoire 
locale en ont fait des relevés qui ne se recommandent 
pas tous par le même souci de l'exactitude et la 
même précision ^ Ce serait un bien long travail que 

1. Une bibliographie quelque peu complète du sujet serait 
très longue à établir, et nous ne youlons pas même l'essayer. On 
trouvera quelques indications dans A. Bestraio), La religion des 
Gaulois, Paris, 1897, p. 191-212 ; Bulletin archéologique du comit€ 
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d'essayer la synthèse de ces matériaux si nombreux, 
si disparates et si mal classés. Nous ne t'essayerons 
point, n faut pourtant se demander si la plupart des 
sources, auxquelles on a imposé des noms de saints, 
sont des témoins de la lutte de l'église contre le 
paganisme. 

Évidemment non. Il serait fort difficile d'établir 
que toutes les fontaines ont été autrefois l'objet d'un 
culte superstitieux, et il est certainement faux de 
dire que le souvenir d'un saint n'a pu y être attaché 
que par un acte de l'autorité ecclésiastique. Le 
peuple, nous l'avons vu, ne manque jamais de bap- 
tiser les endroits remarquables de la contrée, et il 
leur donne tout naturellement les noms qui occupent 
son esprit. Une source de saint Martin n'est point 
nécessairement un© source sacrée; c'est un témoin de 
la popularité de saint Martin. Il faut donc distinguer 
soigneusement les sources que leur nom seul signale 
à l'attention de l'hagiographe de celles qui sont ua 
centre de dévotion ou de superstition. C'est à la 
seconde catégorie qu'appartiennent celles auxquelles 
les païens offraient leurs prières et leurs ofirandes. 

des travaux hiatoriqueSy 1898, p. lxy-lvi. Voir aussi le travail con- 
sidérable de R.-C. HoPE, Holy Wells : their Legends and Supersti- 
Hons, dans T?ie Antiquary^ t. XXI, 1890, p. 23-31, et les volumes 
suivants, ou dans l'ouvrage du même auteur, Legendary lore of 
the Holy Wells of England, London, 1893, 222 pages. 
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§ IV. — Dates des fêtes. — Changement d'objet. — Difficulté 
d'établir les coïncidences. — Une méthode pour retrouver les. 
dates des fêtes païennes — Exemples. 

Un élément capital dans la recherche des loin- 
taines origines d'un culte est la correspondance des 
dates. Les solennités qui amènent un grand concours 
de peuple sont nécessairement fixées à des jour» 
déterminés. Tout le monde sait que rien n'est plu» 
difficile à changer qu'un jour de foire ou de pèleri- 
nage ; nulle part la ténacité des habitudes populaires 
ne se manifeste avec plus d'évidence que dans la 
fidèle observance des jours fériés. L'on peut dono 
être sûr que, lorsque les populations chrétiennes ont 
gardé quelque chose d'une fôte du paganisme, c'est 
tout au moins la date. 

En général, quand il s'agissait simplement de 
donner une compensation aux convertis obligés d© 
renoncer aux réjouissances païennes, on les conviait 
aux fêtes des martyrs, lesquelles se célébraient au 
jour anniversaire de leur mort. C'est de cette ma- 
nière que saint Grégoire le thaumaturge institua 
pour son peuple les réunions annuelles en l'honneur 
des martyrs et lui ménagea la transition entre les 
plaisirs profanes et la joie purement spirituelle ^ 

H en était autrement lorsque les évêques avaient 
à combattre une fête idolâtrique déterminée et à 
déraciner un culte séculaire. Quand ils ne pouvaient, 
comme cela a dû arriver fréquemment, s'opposer au 

1. Vita 8. Gregorii thaumat, P. G., t. XLVI, p. 954. 
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concours des populations, il ne leur restait que la 
ressource de changer l'objet de la réunion et d'en 
sanctifier le jour ^ L'évêque de Javols ne serait pas 
venu à bout des superstitions dont son diocèse était 
le théâtre, s'il s'était contenté de célébrer, près du 
lac Helanus, la fête de saint Hilaire au jour fixé par 
la liturgie. Il solennisa, en son honneur, la date de la 
fête païenne : in hac solemnitate quae Dei erat, dit 
Q-régoire de Tours ^. La coïncidence des dates est 
donc un élément de démonstration de premier ordre 
pour qui cherche à rattacher au paganisme, par un 
lien de continuité, la fête d'un saint. 

Mais si tout le monde est d'accord sur l'impor- 
tance de ce genre de preuves, il s'en faut que tous 
voient avec la même évidence la difficulté de les 
établir. Une absolue précision est ici requise, et l'on 
peut se demander si le sujet en est susceptible. La 
différence des calendriers, la difficulté de les mettre 
en concordance, la multiplicité des fêtes instituées 

1, Il se célébrait, à la fin dn xvi* siècle, à Malte, une fête en 
llionnenr de saint Jean-Baptiste, dont le cérémonial avait des 
allures païennes nettement accusées. It.WûKSCH, Dos Frilhlings- 
feat der Inaél Malta, Leipzig, 1902, y voit la fête du retour du 
printemps christianisée on ne sait à quelle époque, et il peut 
aToir raison. Mais je ne saurais le suivre lorsqu'il prétend 
retromver dans la procession du 12 mars (t. cit., p. 68-70) une 
suite de cet usage depuis longtemps aboli. Pour le dire en pas- 
sant, je goûte moins encore ses idées sur la cérémonie du Ven- 
dredi-Saint, à Athènes, qui lui rappelle les fêtes d*Adonis ; et pas 
du tout le parallèle minutieux entre saint Jean-Baptiste et 
Adonis, très inutile d'ailleurs pour le fond de sa thèse. 

2. Plus haut, p. 193. 
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en l'honneur d'une môme divinité, les divergences 
liturgiques locales compliquent la question de date 
de façon à rendre l'assimilation presque toujours 
illusoire. 

Lorsqu'il s'agit d'établir un parallèle entre une 
solennité chrétienne et une fête du calendrier romain, 
le problème est relativement très simple, et l'on 
peut aboutir à des résultats certains. Ainsi, l'on doit 
accorder que les litanies majeures du jour de saint 
Marc sont la continuation chrétienne' des Eobigalia 
fixées au 25 avril ^ La date s' ajoutant à la similitude 
des rites et à l'identité de l'objet même de la fête ne 
peut laisser place à aucun doute. 

Mais la solution n'est pas toujours aussi simple. 
Le nombre des fêtes païennes étant très considé- 
rable, les chances de coïncidence fortuite augmen- 
tent dans une grande proportion ; et il semble bien 
que le natalis invicti qui se célébrait le 26 décembre 
n'ait été pour rien dans le choix de ce jour comme 
fête de la Nativité du Christ. La détermination de 
la date paraît être le résultat d'un calcul ayant pour 
point de départ le 25 mars, ce jour étant supposé 
celui de la mort de Notre-Seigneur *. Ce système, 
qui fait dépendre le cycle des fêtes de l'enfance du 
Christ de celui de Pâques, certainement antérieur, 
est plus vraisemblable que l'autre, qui ne repose que 
sur un ingénieux rapprochement. 

1. AiTEucH, liysteriemoeamy Leipzig, 1894, p. 231 ; Duchesks, 
Origines du culte chrétien, p. 276. 

2. DucHBSiTH, op. cit, p. 247-254. 
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On a vu aussi dans la fête de la Purification la 
transformation, en cérémonie chrétienne, des Luper- 
cales. Or, celles-ci se célébraient non le 2, mais le 
15 février ^ 

Les coïncidences sont beaucoup plus difficiles à 
constater lorsque Ton compare, avec le nôtre, les 
calendriers grec ou asiatiques, et des systèmes de 
fêtes totalement différents. Ainsi, à Athènes, la fête 
des dieux et des héros n'était pas seulement célé- 
brée à une date fixe, mais la même date de chaque 
mois leur était consacrée ^. Ces multiples commémo- 
raisons augmentent naturellement la possibilité des 
coïncidences, et Ton comprend qu'il ne faille pas se 
hâter d'établir un lien entre deux fêtes qui tombe- 
raient le même jour. 

Nous avons dit plus haut combien est illusoire la 
méthode qui, sous les vocables chrétiens de certains 
vieux sanctuaires, prétend reconnaître le nom pri- 
mitif de la divinité tutélaire des mêmes lieux. U est 
également fort dangereux de vouloir dégager la date 
inconnue d'une fête païenne en partant des données 

1. Mabquàbdt, Le culte chez les Bomains, t. II, p. 179-183. A. Du- 
70UBCQ, Études sur les Gesta mckrtyrumj Paris, 1900, p. 207, se 
demande si la date de la fête de saint Hippolyte, 13 août, ne 
aérait pas déterminée parcelle de la fête païenne Dianae in Aven- 
Uno (Mabquardt, op, cit, t. H, p. 373). Le lien qu^il établit entre 
les deux fêtes est des plus légers et le 13 août est certainement 
la date de l'anniversaire de la mort de saint Hippolyte. 

2. Chr. Petkrseîî, Ueber die Geburtstagsfeier bei den Ghriechen^ 
Leipzig, 1857, p. 313-314. Cf. A. Mommsbn, Feste der Stadt Athrn, 
Leipzig, 1898, p. 1-5. 
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chrétiennes que l'on suppose avoir quelque relation 
avec cette fête ^ Les essais qui ont été faits en 
ce genre, j'en demande pardon aux auteurs qui y ont 
déployé une remarquable ingéniosité, m'ont toujour» 
paru particulièrement malheureux. En voici un 
exemple récent. Une série de déductions tirées de la 
survivance du culte des Dioscures permettrait de 
constater l'existence, dès l'antiquité la plus reculée^ 
d'une fête mensuelle des deux héros, tombant^ 
comme c'était l'usage, à la même date du mois^ 
le 18 ou le 19. Résumons l'argumentation qui con- 
duit à cette découverte inattendue * : 

On commence par établir qu'une série de saints ne 
sont autre chose que Castor et Pollux sous un dégui- 
sement chrétien; puis on rapproche les dates de 
leurs fêtes dans le tableau suivant : 

19 avril, saint Dioscore ; 
19 mai, saint Polyeucte ; 

18 juin, saints Marc et MarcelUen ; 

19 juin, saint Jude-Thomas et saints Gervais et 

Protais ; 
18 août, saints Florus et Laurus ; 

1. M. H. UsENER n^est pas de cet avis. Voici comment il 
s'exprime : « Die christlichen Heiligen, die an die Stellen von 
Gt^ttem gesetzt worden sind, gestatten uns in ikrem Gedenktag 
die Zeit des ursprûngliclien Grôtterfestes mit Sicherheit zu 
erkennen und dadurch das Wesen des Festes und der Qottheit 
zTi ermitteln. » Archiv fur Béligionswissenschaftj t. VII, 1904, p. 14» 

2. J. RENDEL-HABRiSjTAe Dioscuri in the Christian Légende, Lon- 
don, 1903, p. 62. 
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18 septembre, saint Castor; 

18 décembre, saint Castulus ; 

19 décembre, saint Polyeucte. 

Je crois avoir montré ailleurs qu'aucun de ces 
saints n'a rien de commun avec les Dioscures ^ 
Presque tous sont des personnalités historiques bien 
définies ; leur culte est régulièrement établi et repose 
sur une base traditionnelle. Ajoutez qu'aucun Dios- 
core ne se rencontre au 19 avril dans les martyro- 
loges. On aura voulu dire le 18 mai ; ce jour-là on 
célébrait, en Egypte, la mémoire de saint Dioscore 
lecteur. Le 19 mai n'est pas le jour du martyre de 
saint Polyeucte. Ce saint est le second du groupe 
Timothée et Polyeucte, fixés au 20 par le martyro- 
loge syriaque. C'est par une vulgaire erreur de 
copiste qu'ils se sont glissés également parmi les 
martyrs du 19. 

Mais faisons abstraction de toutes ces difficultés ; 
mettons qu'il puisse y avoir un certain lien — il n'y 
en a aucun, retenons-le, — entre les Dioscures et les 
saints que nous avons énumérés. Supposons qu'ils 
soient célébrés le même jour du mois, soit le 18. 
Serà-t-on en droit de conclure que la fête des Dios- 
cures était probablement fixée au 18 de chaque 
mois ? Nullement, car il saute aux yeux que la date 
du 18 dans le calendrier julien ne correspond pas 
du tout au 18 dans les calendriers grecs, syriens ou 
asiatiques, d'après lesquels la fête de Castor et 

1. AnaUcta BoUandiana, t. XXm, p. 427-432. 
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Pollux, supposée mensuelle, aurait été primitivement 
fixée. 

Autre exemple démontrant la nécessité de ne point 
se contenter d'une simple coïncidence de dates ^ Un 
des arguments que Ton a fait valoir pour prouver 
que les saints Florus et Laurus ne sont autre chose 
que les Dioscures est la date de leur fête, le 18 août. 
Car ce même jour on célèbre aussi sainte Hélène. 
Hélène, dans la fable, est la sœur de Castor et Pollux. 
Rendez leurs vrais noms à Florus et Laurus, et vous 
retrouverez au martyrologe ime fête authentique des 
Dioscures et de leur sœur. 

Non^ ce n'est pas tout à fait aussi simple que cela. 
H se fait précisément que la rencontre du groupe 
Florus et Laurus avec Hélène est purement fortuite. 
Aucun martyrologe latin ne fait mention de Florus 
et Laurus, uniquement connus dans la tradition 
grecque ; aucun synaxaire grec ne nomme Hélène 
au 18 août ; elle est toujours jointe à Constantin 
le 11 mai, et ne paraît pas aiQeurs. H a fallu les 
surprises d'ime compilation empruntée à des éléments 
grecs et latins pour réunir, à la même date du 
martyrologe, Hélène et les martyrs grecs. Cette 
rencontre fortuite ne remonte pas au delà du 
xvi® siècle. Simple remarque qui suffit, je pense, 
pour effacer du calendrier antique la fête des Dios- 
<jure8 qui correspondrait au 18 août. 

1. SEabbis, t. cit., p. 1-19. Cf. AnaUcta Bollandiana, t. oit., 
p. 428-429. 
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Nous dirons un mot plus loin du système qui 
aboutit à fixer au 7 janvier la fête de V « Epiphanie 
de Dionysos > en Bithynie. 

Pour montrer la parenté de sainte Pélagie, honorée 
spécialemont le 8 octobre, avec Aphrodite, on a fait 
valoir ^, entre autres raisons, la date de cette fête, 
en s' appuyant sur le texte d'une inscription d'Egée^ 
en Cilicie, conçue en ces termes: ©ew SejBaoTw KoLicrapt 
xai Uoaeid&vi aaçaXetw xal *Acppo(îeiryî EÙTrXoia 2, 
Euploia est le titre de l'Aphrodite de Cnide. On 
pourrait s'attendre à ce que l'on établît d'abord que 
la déesse était honorée le 8 octobre. Point. Une seule 
date concernant le culte de la Venus Pelagiaest 
signalée ^, et elle se rapporte à une fête locale, la 
dédicace d'un temple et d'une statue de la déesse, à 
Nigra Corcyra (Curzola), le 1®^^ mai de l'an 193 après 
Jésus-Christ. Mais Poséidon est nommé dans la même 
inscription votive ; or, le 8 de chaque mois était 
consacré à Poséidon. J'avoue que la conséquence du 
raisonnement me ferait médiocre impression, alors 
même qu'il serait démontré qu'en Cilicie, comme à 
Athènes, le dieu de la mer avait son jour le 8 du 
mois. 

1. H. UsENER, Legenden der heiUgen Pélagia, Bonn, 1879, p. xxi. 

2. CIQ., 4443. 

3. CIL., m, 3066 : Signia Vraa Signi Symphori templum Veneri 
Pelagiae a solo fedi et aignum ipsiu» deae poBuit Falcone et Claro 
C08, k, mais. 
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§ V. — Légendes païennes. — Adaptations chrétiennes. — 
Trois cas à considérer. — Exemples. Légende de saint Lncien 
d^Antioche. — Légende de sainte Pélagie et légendes apparen- 
tées. — Sainte Livrade. 

Les légendes offrant des côtés plus saisissableS; 
celles qui, dans leur ensemble ou dans quelques-unes 
de leurs parties, semblent refléter des traditions 
païennes ont davantage attiré l'attention des criti- 
ques, et c'est par les légendes surtout qu'ils ont 
essayé de rattacher au paganisme un certain nombre 
de saints, et non des moins célèbres. Il faut les sui- 
vre encore sur ce terrain et essayer de préciser la 
méthode qu'il convient d'appliquer à ce genre de 
recherches. 

Si l'on se contente d'affirmer que, dans une série 
de légendes, se retrouvent des éléments qui étaient 
déjà en circulation chez les peuples de l'antiquité 
classique, nous ne saurions y contredire, et en trai- 
tant, en général, la question des sources de nos récits 
hagiographiques, nous avons signalé assez d'exem- 
ples de pareils emprunts pour ne laisser aucun doute 
à ce sujet ^ A mesure que les recherches se poursui- 
vront sur le domaine de la littérature comparée, les 
parallèles se multiplieront, et l'on s'étonnera de trou- 
ver, dans le légendaire du moyen âge, tant de débris 
de l'antiquité^. 

1. Plus haut, p 35-41. 

2. Pour donner une idée des trouvailles que Ton pourra faire 
encore en ce genre, je citerai une page du recueil, si célèbre au 
moyen âge, où saint Grégoire a réuni tant de récits étranges» 
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Mais, que ces matériaux aient été employés à l'état 
brut ou qu'on leur ait préalablement donné une 
empreinte chrétienne, il n'y a pas lieu, en général, 
de paarler d'infiltration païenne ni de survivance. Ce 
n'est point l'élément religieux dont on constate 
l'action en pareille occurrence; c'est le courant litté- 
raire, charriant des décombres antiques. 

Le problème à résoudre revient à savoir si une 
légende chrétienne perpétue, en quelque manière, un 
fait religieux du paganisme, en d'autres termes, si 
elle est l'expression d'un culte antique, toujours 
vivant sous une forme chrétienne. Il faut donc dès 

histoires de saints, anecdotes pienses^visions et révélations, dont, 
avec une candeur admirable, il entretient son diacre Pierre. Le 
chapitre XXXVI du livre IV des Dialogues porte un titre singu- 
lier : De his qui quasi per errorem edud videntur e corpore. Un des 
traits que saint Grégoire y rapporte fait bien comprendre ce 
titre. Le saint le tenait de la bouche d'un certain Etienne, qui le 
racontait comme un fait personnel. Etienne était mort et avait 
vu son âme conduite aux enfers. Présenté « au juge qm siégeait 
là > il ne fut point reçu. « Ce n'est pas celui-là que j'ai fait 
amener, dit le juge, mais Etienne le forgeron. » Aussitôt l'âme 
du mort fut ramenée dans son corps, et le forgeron, son homo- 
nyme et son voisin, mourut (P. L,, t. LXXVII, p. 384). Impos- 
sible de se tromper. L'ami de saint Grégoire était un person- 
nage peu scrupuleux qui se vantait d'avoir été le héros d'une 
histoire qu'il avait lue dans les livres. Sans parler de saint 
Augustin, Plutarque avait pu la lui apprendre, et mieux encore 
Lucien dans son Philopseudes, où Cléomène raconte de la même 
manière que, conduit aux enfers devant le tribunal de Pluton, il 
fut renvoyé sur la terre, et qu'on ramena à sa place un de ses 
voisins, le forgeron Démyle. Voir E. Bohdb, Psyché^ 2* Aufl., t. II, 
p. 363 ; L. Badermachbb, Aus Lucians Lugenfreundy dans Fesi- 
schrift Theodor Gompers dargebraeht, Wien, 1902, p. 204. 
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l'abord écarter les légendes indépendantes de toute 
manifestation cultuelle. Dans les recueils hagiogra- 
phiques tels que les ménologes et les passionnaires^ 
dans les compilations comme les synaxaires et les 
martyrologes, il y a bien des noms et des pièces qui 
ne représentent qu'une tradition littéraire. Celle-ci 
peut remonter jusqu'à l'antiquité sans qu'il doive 
être question de discuter l'influence du paganisme. 

Parlons donc des saints dont le culte est attesté 
par une église élevée en leur honneur, par une fête 
régulièrement observée ou par des reliques présen- 
tées à la vénération des fidèles. 

Trois cas sont à considérer : 

En premier lieu, il peut arriver que des légendes, 
dont la dépendance purement littéraire vis-à-vis de 
l'antiquité païenne est constatée, finissent par donner 
naissance à un culte. L'histoire des Sept Dormants 
est, à l'origine, un roman pieux qui, insensiblement, 
quitte le domaine de la littérature pour passer sur le 
terrain de la liturgie ^ Les héros d'un pur récit 
d'imagination sont honorés comme des saints dont 
on désigne la sépulture et dont on se procure des 
reliques. Barlaam et Joasaph, personnages princi- 
paux d'un roman bouddhique, sont, bien tardivement, 
arrivés aux mêmes honneurs. Mais leur culte, artifi- 
ciellement créé, ne plonge pas ses racines dans le 
passé lointain du Bouddhisme, pas plus que celui 
des Sept Dormants n'est la continuation d'un fait 
religieux du polythéisme grec. 

1. Acta SS.y iul., t. VI, p. 376. 
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Second cas. Une légende de couleur païenne a pour 
objet un saint authentique dont le culte est établi 
antérieurement à cette légende et indépendamment 
d'elle. La question qui se pose alors n'est pas tou- 
jours aisée à résoudre. Il se peut, en effet, que l'élé- 
ment fabuleux se soit mêlé à l'histoire du saint sim- 
plement en vertu de cette loi fatale, qui rattache à 
des personnages illustres des traits légendaires qui 
n'ont par eux-mêmes aucune portée religieuse spé- 
ciale. Mais il est possible aussi que le saint ait hérité 
de quelque attribut du dieu local et des honneurs 
qu'on lui rendait. Bien de moins aisé à distinguer en 
pratique. 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu'une foule de 
pratiques, d'expressions et de thèmes d'origine incon- 
testablement religieuse et impliquant, dans la rigueur 
des termes, des doctrines nettement polythéistes ont 
fini par perdre leur signification primitive, et sont 
devenus ou de simples ornements ou des formules 
de convention dépourvues de toute signification 
suspecte. Les gracieux petits génies que les peintres 
et les sculpteurs font grimper le long des festons et des 
pampres ne sont que des motifs de décoration, et le 
Dis Manïbus Sacrum était inscrit sans arrière-pensée 
en tête des inscriptions funéraires chrétiennes sans 
qu'on y reconnût autre chose que le début obligé du 
formulaire des épitaphes ^ 

L'histoire des saints elle-même nous fournit des 

1. F. Beckeb, Die heidniêche Weiheformd D. If., Géra 1881, 
p. 65-67. 

15 
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exemples permettant d'apprécier la portée exacte de 
certains faits qui, à première vue, relèvent du culte 
et de la religion, et, en réalité, ne s'y rattachent que 
par des liens fort lâches. 

Les Byzantins désignaient parfois les astres par 
les noms des saints correspondant au jour de leur 
lever. L'astre du 26 octobre était celui de saint 
Démétrius, celui du 11 novembre était dénommé de 
saint Menas, celui du 14 était l'astre de saint Phi- 
lippe ^. Il est difficile de voir dans ces appellations 
autre chose que l'expression d'une date, et je n'ose- 
rais point affirmer que les Byzantins aient cru que 
les saints présidaient aux astres et qu'on leur eût 
attribué dans le firmament des fonctions dont on 
avait dépossédé les dieux ^. Il me semble évident 
que, abstraction faite de certains usages supersti- 
tieux 3, on parlait de l'astre de saint Nicolas comme on 
disait chez nous l'échéance de saint Michel. Lorsque 
les matelots désignaient les bourrasques de l*équi- 
noxe d'automne sous le nom c Vents Cyprianiques t^ 
Texpression qu'ils avaient adoptée -* témoignait de 
la popularité du culte de saint Cyprien, mais n'im- 
pliquait en aucune façon un acte de piété. 

1. Catalogus eodicum aatrologorum graecorum, II : Codices veneto^ 
descripseruni G. Kboli< et A. Oliyiebi, Bruxellis, 1900, p. 214. 

2. CuMoiTP, CatàloguSy etc., t. IV, 1903, p. 159. 

3. Pins haut, p. 180. 

4. pROCOPB, Bell, Vand.y I, 21 : xov xsifimva oîvavxan.» ôficwvfimç 
tfj jiavijyvQsi JiQoaayoQsvsiv eimûaotr, èstei èç xov xouqw kiiOHfpmtn^ 
<piÀeïè<p* oif taùnpf oî Al^veç Syeiv èç âei tt^ soqj^ verofiùcaou 
Cf. I, 20, DnïDOiiP, p. 393, 397. 
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Ce n'est donc point parce qu'un trait appartient à 
la fois à la mythologie et à la légende d'un saint 
qu'il faut voir dans le saint un dieu déguisé. H ne 
serait pas logique d'élever des doutes sur l'existence 
de saint G-eorges uniquement à cause de sa légende, 
et c'est s'avancer beaucoup que d'affirmer sans hési- 
tation qu'en sa personne « l'église a converti et bap- 
tisé le héros païen Persée » i. Quand l'origine des 
sanctuaires de saint Q-eorges sera mieux connue, 
nous arriverons peut-être à replacer ce martyr sur 
le terrain de l'histoire, où les hagiographes ont com- 
promis ses positions. On n'a point démontré, jus- 
qu'ici, que son culte chez les chrétiens soit le prolon- 
gement de quelque (iévotion païenne. 

La majorité des légendes hagiographiques ornées 
de quelques débris mythologiques se rapporte vrai- 
semblablement à des saints qui n'ont pas autre chose 
de commun avec les dieux. Mais ce n'est pas une loi 
absolument générale. Quelques saints, très authenti- 
ques d'ailleurs, ont pris dans certains sanctuaires une 
physionomie si particulière qu'il est difficile de 
méconnaître, dans le culte qui leur était rendu, la 
survivance d'une croyance et d'un rituel païen. Quelle 
que soit l'histoire primitive des saints Cosme et 
Damien, on se les représente de bonne heure comme 
les successeurs des Dioscures, et les honneurs qu'on 
leur rendait, dans quelques sanctuaires, avaient des 

1. E.-S. Habtlaitd, The Legend ofPerseus, t. ÏJl, London, 1896, 
p. 88. 
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points de contaot avec des ouïtes préexistants ^ Les 
gens de mer earent aussi, pendant longtemps, une 
manière à eux d'honorer saint Nicolas ^ et saint Pho- 
cas 3 et de leur attribuer un rôle qui fait songer aux 
héros de l'antiquité. On pourra, si l'on veut, appeler 
ces saints les successeurs de Poséidon. L'image des 
saints protecteurs se sera insensiblement substituée 
à celle de la divinité marine, mais le phénomène est 
dû à des circonstances accidentelles, et pour avoir 
hérité d'un dieu, le saint n'en garde pas moins son 
individualité. 

Mais il faut considérer un troisième cas, celui où 
la légende révèle purement et simplement la conti- 
nuité d'une tradition religieuse, hier encore idolâ- 
trique et superstitieuse, aujourd'hui chrétienne. H 
ne s'agit plus de savoir si un saint, connu d'ailleurs, 
a pris quelques traits ou même la physionomie géné- 
rale d'une divinité, mais de rechercher, en étudiant 
les récits concernant un saint, si celui-ci n'est pas un 
dieu ou un héros païen mis sur les autels après un 
travestissement convenable. 

Les distinctions que nous venons d'établir peuvent 
sembler quelque peu subtiles; elles nous paraissent 

1. Deubneb, De inciibatione, p. 76-78. 

2. Les matelots d'Égine se souhaitent bonne traversée en 
disant : « Que saint Nicolas soit assis & ta barre. » E. Cubtius, 
Die Volksgriiase der Neugriechen, dans Sitzungaberichte der k, Preus- 
aischen Akademisj 1887, p. 154. 

3. L. Sadebmacher, 8t PhokaSy dans Arehiv fi/r BeUgtanêwissen- 
sehaft, t. VII, 1904, p. 445-452. 
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indispensables, si l'on ne veut point se contenter de 
ressemblances superficielles et de rapprochements 
forcés. Pour se rendre compte de la difficulté des 
études de mythologie basées sur l'analyse des légen- 
des hagiographiques, il suffira d'examiner à fond 
quelques cas particuliers sur lesquels les érudits se 
sont déjà exercés et de peser les résultats d'une crir 
tique aussi pénétrante qu'ingénieuse. Nous nous 
arrêterons aux légendes de saint Lucien ^ et de sainte 
Pélagie ^. L'interprétation que nous proposerons est 
fort différente de celle qui a cours depuis quelques 
années. 

Saint Lucien est un des plus célèbres martyrs du 
lY® siècle. Il mourut à Nicomédie le 7 janvier 312. 
Son corps fut transporté à Drepanum, ville de la 
côte de Bithynie, dont Constantin fit Hélénopolis, 
en l'honneur de sa mère. Bien de plus assuré que 
le fait de son martyre ; rien de mieux établi que son 
culte, attesté par la basilique d'Hélénopolis, sans 
parler des monuments littéraires. 

Parmi les principaux témoignages qui concer- 
nent l'histoire de saint Lucien, nous avons celui 
d'Eusèbe ^, un panégyrique de saint Jean Chrysos- 
tome ^ et une légende célèbre ^, incorporée dans le 

1. H. UsBinBB, Die BintfimihBogm, Bonn, 1899, p. 168-180. 

2. Id., Legenden der heUigen Pélagia, Bonn, 1879, xziy-62 pp. 

3. H, jE?., IX, 6. 

4. P. a, t. L, p. 519-526. 

6. P. Gf., t. CXIV, p. 397-416. 
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ménologe de Métaphraste, mais remontant cer» 
tainement beaucoup plus haut. 

Nous n'ayons pas à nous arrêter ici à discuter l'en- 
semble des actes de saint Lucien Mil ais il faut relever 
quelques détails de la légende dont on a essayé de 
tirer parti en faveur de la thèse que nous allons 
examiner. 

D'abord, l'auteur de la passion raconte que le 
martyr souffiit le tourment de la faim quatorze 
jours entiers : réororapeç xcà dsKo, ràç Traoraç >7fxgpaç *. 
Après quelques jours de ce supplice, il annonça à ses 
disciples qu'il célébrerait avec eux le jour de la Théo- 
phanie, et qu'il mourrait le lendemain. Cette pro- 
phétie s'accomplit. En présence des envoyés de 
l'empereur, étonnés de le voir résister si longtemps, 
il répéta trois fois: Je suis chrétien, et rendit l'âme ^. 

D'autres disent, ajoute le narrateur, qu'il fut pré- 
cipité, respirant encore, au fond de la mer. Maximien, 
exaspéré de sa constance, avait ordonné de le jeter 
dans les flots, avec une lourde pierre au bras, pour 
qu'il fût à jamais privé des honneurs de la sépulture. 
Et il demeura dans la mer quatorze jours, autant 
qu'il en avait passé en prison : rétraapsq xat Jéna riq 
oiaç Ttixèpaq. Le quinzième jour, un dauphin rapporta 

1. Le meilleur travail que nous ayons sur les actes de saint 
Lucien est celui de Pio Fbajtohi, Di un frammento di una Vita d% 
GosiantiiiOy extrait des Studi e documenti di storia e diritio, 
t. XVIII, 1897, p. 24-45. 

2. Pasaio 8. Lueiani, n. 12, P. G., t. CXIV, p. 409. 
8. IWrf., n. 15. 
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le saint corps sur le rivage, et expira en déposant 
son précieux fardeau ^ 

Personne n'hésitera à reconnaître dans ce trait 
merveilleux un des motifs légendaires les plus répan- 
dus dans l'antiquité classique. Le dauphin, ami des 
hommes et qui les porte sur son dos soit vivants, 
soit morts, faisait le sujet de plus d'une fable gra- 
cieuse et d'une foule de représentations figurées *. 
Mélicerte, Hésiode, Arion — le dauphin qui ramena 
ce dernier au rivage expira également sur le sable 
— étaient des types populaires, et il n'est pas éton- 
nant que leur poétique légende ait pénétré dans 
l'hagiographie. Le dauphin joue un rôle dans l'his- 
toire de saint Martinien ^, de saint Oallistrate ^, de 
saint Arien • et d'autres encore. Cette circonstance 
prouve assez que l'épisode du dauphin est ici pure- 
ment adventice, et n'a avec l'histoire qu'un lien acci- 
dentel et nullement mystérieux, alors môme qu'on 
n'arriverait pas à découvrir l'occasion qui a fait 
rattacher à saint Lucien cette réminiscence d'un 
mythe classique. 

On a pensé que sur le sarcophage du martyr 
étaient sculptés des dauphins, et que cet ornement 

1. Pasaio 8. Lticianij n. 16. 

2. O. Kkt.t.wr, Thiere des klasaischen Alterihums, Innabraok, 
1887, p. 211-235; A. Mabx, Chriechiache Màrchen von dankbaren 
Tieren, Stuttgart, 1889, p. 1 et suiv. 

3. Acia 88., feb., t. H, p. 670. 

4. Acia 88., sept., t. VH, p. 192. 

5. Acia 88.y mart., t. I, p. 757 ; Synoxarium ecclesiae Conêian. 
iinopolitanae, p. 308. 
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avait suffi à mettre en branle les imaginations popu- 
laires ^ Cette explication, combinée avec la tradition 
mythique, qui n'était point perdue alors et dont la 
vue des dauphins pouvait suggérer le souvenir, n'est 
pas absolument à rejeter. Mais elle a le tort d'être 
une pure hypothèse mise en avant pour les besoins 
de la cause. Nous n'avons, en effet, aucun renseigne- 
ment sur les ornements du sarcophage de saint 
Lucien. 

Une autre explication a été proposée, quia l'avan- 
tage de reposer sur un fait *. Saint Lucien fut mar- 
tyrisé à Nicomédie ; sa basilique se trouvait non 
point dans cette ville, mais à Hélénopolis, à l'autre 
bout du golfe. La translation du saint corps ne 
laissa probablement pas de souvenir dans la mémoire 
du peuple, qui, plus tard, expliqua cette anomalie par 
un de ces procédés qui lui sont familiers. H eut 
recours à une intervention merveilleuse dont la tra^ 
dition lui fournissait des exemples. 

Mais la présence du dauphin dans la légende de 
Nicomédie a suggéré à l'école mythologique des 
considérations bien plus profondes. 

Bemarquez, nous dit-on, l'insistance avec laquelle 
le nombre 16 est ramené autour du nom de saint 
Lucien. Oublions — c'est néanmoins un curieux 

1. P. Batiffol, Étude d*hagiographie arienne, La passion de 
saint Lucien d^Antioche, dans CoTnpte rendu du Congrès sdeniifigue 
inismational des caihoàgues, Bruxelles, 1894, t. Il, p. 181-186. 

2. P. Frai?chi, op. cit„ p. 39-43. 
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indice — que sa fête a été transportée chez les Grecs 
au 16 octobre ; voyons plutôt la légende elle-même. 
Le saint succombe après 16 jours de souffrances; le 
dauphin rapporte son corps le 16® jour ; il meurt le 
lendemain de l'Epiphanie qui est le 16 du mois de 
Dionysios ; et remarquez qu'à Héliopolis sa fête se 
célèbre la veille qui est précisément le 16 du mois de 
tishri^ 

Et que signifie le dauphin ? C est un des attributs 
de Dionysos. Pourquoi l'a-t-on associé au souvenir 
de saint Lucien ? Parce que sa fête coïncidait avec 
la fête de Dionysos qui se célébrait en Bithynie le 
16 du mois de Dionysios. Voilàdoncune fête païenne, 
que le peuple n'avait pas oubliée et qu'il a asso- 
ciée à un anniversaire chrétien. Le dauphin de la 
légende de saint Lucien est un témoin de l'attache- 
ment des nouveaux convertis à leurs anciennes super- 
stitions. 

Tel est le résumé de ces savantes déductions. 

On devrait, naturellement, discuter des résultats 
de cette importance, si l'on savait d'ailleurs que, en 
fait, la grande solennité en l'honneur de Dionysos se 
célébrait le 16 du mois, coincidant avec le 7 janvier, 
et qu'une légende de Dionysos, ayant cours en 
Bithynie, fut une des nombreuses répliques de l'his- 
toire du dauphin ramenant le cadavre de Mélicerte. 
Mais non. Cest dans la légende même de saint 

1. Dans le martyrologe syriaque. Voir Db Bossi-Duchbsnx, 
Ma^rologiumHUrcnymianvim^ dans Acta 88., noy.,t. II, p. [ui]. 
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Lucien que l'on va précisément chercher les preuves 
pour établir ces faits ^ 

Que penser de tout cet échafaudage d'arguments, 
si ce n'est qu'il manque de point d'appui et que, non 
seulement on ne voit nulle part saint Lucien s'allia 
à Dionysos, mais qu'en y regardant d'un peu près, 
Dionysos disparaît complètement de la scène, pour 
nous laisser en présence d'un des phénomènes les 
plus communs du folklore de tous les pays ? Il parait 
superflu d'insister sur la faiblesse de l'argument — 
disons mieux de l'indice — tiré du chiflfre 16, qui 
n'est pas même attesté avec une entière certitude. 
Le commentaire arien sur Job, qui semble être 
l'écho des mêmes traditions que la passion de saint 
Lucien porte un autre chiflFre : Hic namque heabus 
dviodecim diebus supra testas pollinas eoctensus, tertia 
décima die est consummatus ^. 

La légende de saint Lucien ne rend donc nulle- 
ment témoignage contre les chrétiens de Bithynie. 
On ne saurait s'en autoriser pour suspecter la 
pureté de leur foi ou pour prouver qu'ils eussent 
plus de peine que d'autres à oublier Dionysos. Il 

1. «Durch die Légende des Lukianos wissen wir das die 
Bithynier die Epiphanie des Dionysos am xv des auf winterson- 
nenwende folgenden monats Dionysios feierten. Wir wissen 
daraus auch, unter welchen mythischen bilde die erscheinnng 
des gottes gesckant wurde. Als entseelter anf dem rûcken eines 
gewaltigen delphin zum lande gebracht, das war das bild Bithy- 
nischer Epiphanie. > TJseiœb, t. cit., p. 178. 

2. P. a., t. XVII, p. 471. 
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reste, en outre, à démontrer que la grande fête du 
dieu coïncidait avec le lendemain de l'Épiplianie 
chrétienne, jour du martyre de saint Lucien. Car, ni 
sa légende, ni aucun texte historique n'ont fourni 
jusqu'ici la preuve de cette assertion. 

La légende de sainte Pélagie a été le point de 
départ d'une enquête infiniment plus laborieuse, con- 
duite d'après les mêmes principes, et dont les résul- 
tats, acceptés par beaucoup de savants, qui n'ont 
pas cru devoir les discuter davantage, sont bien 
inattendus. On prétend avoir découvert que, sous 
une forme, il est vrai très épurée, l'église continue 
à offrir ses hommages à Aphrodite, à Vénus, à la 
déesse du plaisir charnel et de la fécondité animale. 

Pélagie, appelée aussi Margarito, pour la richesse 
de ses bijoux ornés de perles, était la plus célèbre et 
la plus débauchée des ballerines d'Antioche. Un 
jour, elle entre à l'église pendant que l'évêque 
Nonnos exhortait les fidèles. Touchée de la grâce, 
elle demanda le baptême, et en quittant la robe 
blanche des nouveaux baptisés, elle prit un 
cilice et une tunique d'homme, sortit secrètement 
d'Antioche et se retira à Jérusalem, au mont des 
Oliviers. Elle y vécut, dans une petite cellule, sous 
le nom de Pelage, durant trois ans, après quoi elle 
alla recevoir la récompense de sa vie pénitente. 
L'église grecque célèbre sa fête le 8 octobre. 

Sous cette forme^ et dans son isolement, l'histoire 
de Pélagie n'ofire rien de bien invraisemblable, et 
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on aurait beaucoup de peine à en tirer des conclu- 
sions favorables à une survivance mythologique. 
Mais on la compare à d'autres légendes avec les- 
quelles elle constitue un ensemble dont l'origine 
et le caractère païens sont manifestes, à ce que l'on 
assure. 

D'abord, à la même date du 8 octobre, il est fait 
mémoire d'une autre Pélagie d' Antioche, une vierge 
martyre, dont saint Jean (Thrysostome a raconté la 
fin héroïque dans un panégyrique prononcé en son 
honneur. 

Le même jour encore rappelle le martyre d'une 
troisième Pélagie, celle-là de Tarse, qui préféra le 
supplice du feu dans un taureau d'airain à l'amour 
du fils de l'empereur ^. 

Pélagie de Tarse se retrouve sous le nom d'An- 
thusa à Séleuoie, le 22 août, avec une histoire ^ dont 
les péripéties, sinon le dénouement, rappellent la 
précédente. 

Sainte Marine d'Antioche, en Pisidie, chez les 
Grecs, le 17 juillet ^, sainte Marguerite d'Antioche, 
chez les Latins, le 20 juillet ^, souffrent la mort, 

1. Les trois légendes résumées dans 8ynaxa/riumeccle8iaeC<m9' 
tantinopùUtanae, p. 117-120. Les sources dans Bibl. hag, graee,^ 
p. 105-106. 

2. Publiée par H. UssinsB, dans les Anàleeta BoUandianOy t. XII, 
p. 10-41. 

8. H. UsBiTSB, Aeta aanetue Marinae et ChriêtopMrif Bonn, 1886. 
p. 15-46. 

4. Les différentes rédactions de la passion de sainte Margue- 
rite, Bibl hag, lat, 5308-6810. 
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comme Pélagie de Tarse, pour avoir méprisé les 
avances du juge, le préfet Olybrius. 

On reconnaît facilement les attaches d'un autre 
groupe de saintes avec les précédentes. 

Sainte Marguerite, honorée le 8 octobre, quitte la 
chambre nuptiale déguisée en homme. Elle s'enfuit 
dans un monastère, où eDe vit sous le nom de Péla- 
gius. Accusée d'avoir séduit une religieuse, elle subit 
la peine de cette faute qu'elle n'a pu commettre. Son 
innocence n'éclate qu'à sa mort. On lui donne le nom 
de Reparata i. 

Maria, ou Marina (12 février), entre également dans 
un monastère d'hommes sous un déguisement. Un 
jour, en voyage, la fille d'un hôtelier accuse le pré- 
tendu moine de l'avoir rendue mère. Marina est 
chassée du monastère et obligée de garder l'enfant. 
La rigueur de sa pénitence lui rouvre les portes du 
couvent. Après sa mort seulement, on reconnaît 
qu'elle a été victime d'une calomnie *. 

Sainte Eugénie (24 décembre) gouverne en qualité 
d'abbé un monastère d'hommes. Elle est faussement 
accusée par une femme au tribunal de son père, pré- 
fet d'Egypte ^. C'est aussi en Egypte que nous ren- 
controns une sainte Apollinaria (6 janvier), qui se 
cache sous le nom de Dorothée et à qui arrive une 
aventure identique *. 

1. Acta 88., oot., t. IV, p. 24. 

2. P. a.y t. CXV, p. 848 et suiv. 
8. P. G.y t. CXVI, p. 609 et suiv. 
4. Acta 88., ian., 1. 1, p. 257-261. 
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victime de ses séductions. Tout à coup, elle résolut 
de changer de vie et, soutenue par la grâce, elle 
renonça entièrement au démon. Elle fut admise aux 
saints mystères et, après son baptême, elle vécut de 
longues années dans les austérités, revêtue d'un cilice 
et enfermée dans xme prison volontaire où elle ne se 
laissait voir de personne. 

Bien ne nous autorise à penser que cette pénitente 
anonyme soit devenue, après sa mort, l'objet d'un 
culte ecclésiastique ; la manière dont saint Jean 
Ghrysostome parle d'elle fait assez comprendre le 
contraire. Mais il est bien certain que le récit connu 
sous le nom de Pénitence de Pélaqgie n'est autre chose 
que la mise en scène du fait raconté par saint Jean 
Ghrysostome. lie rédacteur, qui se donne le nom de 
Jacques, le trouva trop simple et y introduisit le 
motif du travestissement, qui lui était fourni par 
plus d'un conte. 

n est très difficile de décider si le faux Jacques se 
proposa primitivement d'écrire un roman édifiant où 
une Pélagie jouait le principal rôle, ou si, avec des 
données nouvelles, il entendit composer une légende 
à la sainte vénérée à Antioche.Des exemples illustres 
nous ont appris, d'une part, que la tradition histo- 
rique concernant des saints locaux s'efface rapide- 
ment sous l'action du travail légendaire et, d'autre 
part, que les hagiographes ne reculent point devant 
des métamorphoses qui rendent les personnages à 
peu près méconnaissables. Quoi qu'il en soit, si, dans 
l'idée du faux Jacques, l'identité n'existait point 
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entre son héroïne et sainte Pélagie d'Antioche, il 
était inéyitable qu'elle s'établît bientôt ^ 

La légende de Pélagie de Tarse en Cilicîe nous 
apparaît comme une résultante delà double tradition 
qui se rencontrait sur le nom de Pélagie. Elle rap- 
pelle par certains traits la courtisane d'Antioche, 
dont la renommée, au témoignage de saint Jean 
Chrysostome, avait pénétré jusqu'en Cilicie et qui, 
elle aussi, avait eu des relations avec la famille impé- 
riale. Mais elle était vierge et, par là, comme par 
son martyre, elle se confond avec l'antique Pélagie, 
dont le culte était établi dès le iv» siècle. 

L'histoire de Pélagie, sous sa double forme, fit for- 
tune et créa une floraison légendaire des plus touffues, 
dont il y a d'autres exemples dans la littérature 
hagiographique. La version du faux Jacques, la plus 
intéressante incontestablement et la plus colorée, 
fut celle qui obtint le plus de succès. La personnalité 
de la sainte d'Antioche, déjà bien obscurcie, s'effaça 
bientôt devant l'intérêt qu'on prenait à sa légende. 
Celle-ci se débarrassa peu à peu de toute attache 
historique ; le récit de la conversion lui-même fut 
éliminé et le résidu purement légendaire passa sous 

1. Il ne faut point dire qu'aucune confusion ne s'est produite 
et apporter en preuve les trois saintes du nom de Pélagie enre- 
gistrées dans les synaxaires au 8 octobre. Bien que l'identité de 
la date explique l'erreur. Les trois notices relatives à des saintes 
homonymes sont le résultat d'un procédé habituel chez les com- 
pilateurs de synaxaires. Lorsque, sur le même saint, ils rencon- 
trent deux traditions difficiles à concilier, ils le dédoublent sans 
plus de façon. 

16 
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divers noms, reprenant ainsi la forme primitive du 
conte, dans le sens strict du mot, ce qui nous valut 
les saintes Marie ou Marine, Apollinaria,Euphrosyne, 
Tbeodora, qui ne sont autre chose que des répliques 
littéraires de la Pélagie du faux Jacques ; ou bien, 
comme il arriva pour sainte Eugénie, le thème de la 
femme qui dissimule son sexe alla contaminer des 
récits ayant pour objet des personnages historiques. 

Nous avons exposé ce long développement, que 
nous regardons comme un phénomène assez vulgaire, 
s* expliquant par Faction normale du ferment légen- 
daire. S'il y a un fait religieux à considérer dans 
tout ceci, c'est celui d'un culte traditionnel qui finit 
par être étouffé sous la légende. Mais le culte dont il 
s'agit est primitivement chrétien, chrétienne aussi 
la légende, quoique entremêlée d'éléments qui sont 
du domaine de la littérature générale. L'influence 
païenne ne se laisse soupçonner nulle part. 

Telle n'est point, on le devine, l'interprétation 
acceptée par ceux qui prétendent identifier Pélagie 
avec Aphrodite. 

Après avoir jeté un regard sur l'enchaînement des 
récits que nous venons de parcourir, on conclut que 
« cette vue d'ensemble doit faire naître dans l'esprit 
des plus prévenus la conviction qu'une seule et même 
divinité renaît sans cesse dans la multiple variété 
de ces légendes comme un tronc dépouillé de ses 
rameaux; ainsi l'image profondément imprimée dans 
l'âme du peuple, après avoir disparu des temples, 
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continuait à tirer de ses invisibles racines les nou- 
velles branches qu'elle poussait de tous côtés... 
L'hellénisme de l'époque impériale ne connaît qu'une 
conception qui peut avoir produit toutes ces formes 
de la légende : c'est celle d'Aphrodite. H fallait 
arracher du cœur des fidèles la dangereuse image 
qui personnifiait la beauté chamelle ; on la prit telle 
qu'elle était, mais on la purifia dans le feu de la péni- 
tence et du repentir, pour la rendre digne du ciel i. > 

Il reste évidemment à prouver qu'Aphrodite ou 
Vénus n'est autre que l'héroïne de nos légendes. 

Eien de plus simple. Aphrodite était la déessse de 
la mer et elle est connue sous une foule de vocables 
qui rappellent cette qualité : Aigaia, Epipontia, 
Thalassaia, Pontia, Euploia et enfin... Pèlagia, dont 
Marina n'est que la traduction. 

Et c'est là le nœud de la démonstration ; et, à vrai 
dire, puisqu'il n'y a rien à tirer de la date des fêtes, 
c'est le seul argument *. Ai-je besoin d'ajouter que 
je le trouve faible ? 

Si du moins le nom de Pélagie était inusité ou 
très rare comme nom de femme ; si, notamment à 
Antioche, source commune de toutes les formes de 
la légende, il avait été moins célèbre ; si, de plus, le 
qualificatif de « Pelagia » que l'on met en ligne était 
une des épithètes populaires d'Aphrodite. Mais on 
parvient à citer un exemple de Vénus Pelagia «, 

1. UsENEB, Legenden der heiligen Pelagia, p. xx. 

2. La question de date a été discutée plus haut, p. 208. 

B. CIL., ni, 3066. Cf. Pbellbb-Robert, Qriechische Mythologie, 
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deux de Vénus Marina, et c'est Horace qui les four- 
nit tous les deux ^, tandis que l'on a tout lieu de 
croire, d'autre part, que le nom de Pélagie était^ 
même en dehors d'Antioohe, couramment porté *. 

On nous permettra de ne pas insister sur d'autres 
rapprochements.destinés à appuyer le précédent. On 
met en regard Anthusa de Séleucie et l'Aphrodite 
Anthera de Knossos ; Porphyria de Tyr et la Vénus 
Purpurina de Eome; Margarita et la Vénus Gène- 
trix, parce que César lui dédia une cuirasse ornée de 
perles ^. Que d'érudition dépensée en pure perte ! 

Nous ne pouvons point négliger une autre consi- 
dération apportée à l'appui de la thèse que nous 
combattons, très ingénieuse, celle-là, et tendant à 
retrouver au sein du christianisme la trace non équi- 
voque du culte d'Aphrodite dans une de ses dériva- 
tions les plus monstrueuses. On fait remarquer, 
dans les légendes de Pélagie, le contraste du plaisir 
et de la pénitence, de la luxure et de la virginité, et 
.ce thème obsédant du changement de sexe. Cî'est 
pour nous ramener à la déesse d'Amathonte en 
Chypre, qui est, à volonté, Aphrodite ou Aphroditos, 
qui porte des vêtements de femme et une barbe 
d'homme. Dans les sacrifices qu'on lui offre, les 

1. 1, 1894, p. 864-365. — Rien chez les poètes grecs, C.-F.-H.Bbuch- 
MANN, Epiiheta deorum quae apud poetaa graecos leguntur, Leipzig, 
1898, p. 68. 

1. Voir I.-B. Gabteb, Epitheta deorwn quae apud pœiaa latino» 
leguntwr, Leipzig, 1902, p. 102. 

2. CIQ., 8869, 8956, 9497. 

8. UsBivxB, op. dty p. ZZI-ZXII. 
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hommes s'habillent en femme et les femmes en 
homme ^ C'est le culte de rhermaphrodite. La 
légende de Pélagie en a gardé l'empreinte ; mais, le 
culte subsiste formellement dans l'église : la femme 
à barbe est placée sur les autels. A !Bome c'est sainte 
Galla ^, en Espagne sainte Paula ^, ailleurs c'est 
sainte Liberata, Wilgefortis, Kûmmemis, Ontkom- 
mer ^, etc. 

J'ai déjà dit que l'incident de la dissimulation du 
sexe n'est qu'im thème banal, en circulation dans 
toutes les littératures. Quant aux prétendues ré- 
pliques de l'hermaphrodite, elles ne sauraient être 
plus mal choisies. Est-il bien sérieux, par exemple, 
de citer Galla, dont l'histoire, racontée par saint 
Grégoire, est des plus vulgaires ? Les médecins, pour 
la décider à se remarier, lui disent que, sans cela, il 
lui poussera de la barbe au menton, et leur pronostic 
se réalise ^. Paula est une sainte obscure d'Avila 
dont l'histoire est une répétition de celle de Wilge- 
fortis. Or, cette légende bizarre est très loin d'avoir 
les origines mystérieuses qu'on voudrait lui attri- 
buer. Elle est née, nous l'avons vu ^, avec la diffusion 
de l'image du Volto Santo de Lucques, et n'est que 
l'interprétation grossière de ce type iconographique 
inusité. 

1. UsENEB, op, cit,, p. xxm. 

2. Acta 88., oct., t. III, p. 147-163. 

3. Acta 88,, f eb., t. III, p. 174. 

4. Aota 88., iul., t. V, p. 50-70. 
6. S. Grégoimb, 2>»a«.IV,p. 13. 
6. Plus haut, p. 124. 
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§ VI. — Noms mythologiques. — Antres noms suspects. — ► 
Parallèles iconographiques. — La Vierge. — Les « saints cava- 
liers 9. 

On a pu constater, par ce qui précède, que le nom 
des saints joue un certain rôle dans les recherches 
des mythologues et qu'on attribue parfois à cet 
élément une importance réelle dans la question des 
survivances païennes. Cest ainsi que l'on nous 
montre « le peuple grec du continent, des îles et de 
l'Asie Mineure se portant avec ardeur vers les 
anciens dieux des Hellènes, auxquels il s'est contenté 
de donner des noms nouveaux, souvent très transpa- 
rents, Pelagia, Marina, Porphyria, Tychon, Achil- 
leios, Mercurios, etc. ^ > H est facile de montrer que 
l'indice tiré du nom est, dans ce cas, particulièrement 
décevant. 

De bonne heure, les Bomains donnèrent, spéciale- 
ment aux esclaves et aux affranchis, des noms de 
divinités grecques ; plus tard, les noms des dieux 
romains furent admis également. Les Grecs se con- 
formèrent à cet usage, qui se répandit davantage 
avec la décadence du polythéisme. De là la fréquence 
des noms de dieux et de héros comme Hermès, Mer- 
curius, Apollon, Aphrodite, Pallas, Phébus*, ou 
encore des dérivés de noms mythologiques comme 

1. Gelzeb, Die Qeneeis der hyzanHnischen Themenverfa88ung^ 
P-64, 

2. Les sources dans H. Mbyebsahm, Deorum nomma hominibu^ 
4mpo8ita, Kiliae,1891. 
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ApoUonios, Pegasios, Dionysios, etc. *. Plusieurs de 
ces noms furent ceux de saints très authentiques et 
le fait suffirait à montrer que le nom païen ne doit 
point; en général, jeter la suspicion sur les saints 
qui les portent. Certains noms, d'ailleurs, ne sont 
mythologiques qu'en apparence. Ainsi, sainte Venera, 
qui fait songer à Vénus, n'est autre que sainte Paras- 
cève, vendredi, sous une forme latine ou italienne *. 
Ce n'est pas à dire qu'il ne se rencontre pas dans 
la nomenclature des saints des noms étranges dont 
là forme peut éveiller de légitimes soupçons. A Cor- 
fou (Corcyre), on honore une sainte obscure appelée 
Corcyra, Képxupa, qui joue un rôle dans la légende 
des apôtres de Corcyre, Jason et Sosipater 3. On ne 
peut s'empêcher de penser que cette sainte Corcyra 
est à Corcyre ce que Nauplios est à Nauplie *, Eomu- 
lus à Rome, Byzas à Byzance,Sardus à la Sardaigne *, 
et qu'elle est de toutes pièces sortie du cerveau de 
l'hagiographe. La lecture des actes des saints Jason 
et Sosipater • confirme absolument cette impression. 

1. H. TJsENBB, Qôttemamen, Bonn, 1896, p. 358 et suiv. 

2. Fait reoonna par Wibth lui-même, Danae in den ehrisUiehen 
Legenden, Wien, 1892, p. 24-26. 

3. Aeta 88., inn., t. V, p. 4-7. Cf. Synaxarium eccleêitie Comian- 
iinopohtanaey p. 633-636. 

4. A. BoECKH, Encyklopaedie der phUologischen Wiaaenschaften, 
2» Anflage, Leipadg, 1886, p. 560. 

5. « Ssu^dus Hercule procreatus... Sardiniam occupayit et ex 
•no yooabnlo insnlae nomen dédit. » Ismoss, Etymoh, XI V, 6, 39, 
P. X., t. LXXXII, p. 519. La compilation d'Isidore est ricîie en 
exemples analogues. 

6. MusTOxmi, Dé(U coae Corciresi, Corfu, 1848, p. xi-xx. 
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Une autre classe de noms est de nature à faire 
naître des défiances. Je yeux parler de ceux qui 
expriment une qualité ou une fonction, comme 
Thérapon, Sosandros, Pantéléemon et autres. Cest 
presque toujours à des saints qui ont une réputation 
établie de thaumaturges que s'appliquent les déno- 
minations de ce genre, et il ne faut pas toujours y 
voir un effet du hasard. Je sais bien que l'on s'est 
élevé, et avec raison, contre la manie de transformer 
en c mythes > les personnages dont le nom répond 
à l'activité qu'on leur attribue. « H serait facile, 
disait Boeckh, étant donné que les noms des anciens 
ont presque tous un sens, de les expliquer pour la 
plupart par des mythes, et l'on serait bien embar- 
rassé de dire comment les Grecs auraient dû nommer 
leurs enfants pour les soustraire au danger de perdre 
leur être réel et de se voir réduits à l'état de mythes. 
Sophroniscos, le père de Socrate, deviendrait bien 
suspect, car c'est Socrate qui rend les hommes sages, 
ffàçpovaç ; sa mère, Phénarète, a été en réalité sus- 
pectée par Buttmann, car Socrate est bien ô cpaivcdy 
rriv âper>îv ^ » 

On ne saurait mieux dire. Mais, dans le cas qui 
nous occupe, l'existence des saints qui semblent être 
des personnifications d'attributs n'est souvent garan- 
tie que par des légendes étranges, et l'on sait d'ail- 
leurs que le peuple donne volontiers aux saints qu'il 
invoque des noms en rapport avec le rôle qu'il leur 

1. BoBCKH Encyklopaedie, p. 581. 
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reconnaît. Sainte Libérata, Ontkommer, Klimmemis 
en est un exemple. Les hommages qu'on lui rendait 
s'adressaient en réalité au Christ, puisque, primiti- 
vement, c'est le crucifix de Lucques que l'on véné- 
rait avant de l'avoir transformé d'après les données 
de la légende. Le culte des autres saints de la même 
catégorie cachait peut-être un culte de forme bien 
différente, difficile à préciser et se rattachant par 
des liens mystérieux à quelque superstition païenne. 
L'hypothèse n'est pas exclue, mais on ne saurait la 
poser en thèse générale. Il est peu probable qu'elle 
se vérifie, par exemple, pour saint Pantéléemon, que 
Théodoret comptait parmi les martyrs les plus célè- 
bres de son époque ^ et qui avait des sanctuaires 
renommés à l'époque de Justinien *. 

Ne terminons pas ce chapitre sans toucher rapide- 
ment une question qui rendra sensibles, en quelque 
sorte, les idées que nous avons exprimées plus haut. 
De même que, dans le domaine de la légende^ certains 
érudits établissent volontiers les étapes d'une sorte 
de transformisme chrétien qui a son point de départ 
en plein paganisme, ainsi certaines images chré- 
tiennes ne sont pour eux que des exemplaires chris- 
tianisés de types idolâtriques. Ici se montre dans 
toute son évidence le danger qu'il y a de conclure de 
certaines ressemblances à une dépendance réelle^ 



1. Chraecarum affect. curatio, VIII. Schxilze, t. IV, p. 

2. Acia 8S., iul., t. VI, p. 398. 
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dans une matière surtout où les moyens d'expression 
sont particulièrement limités. 

n faut dire, du reste, que les timides essais tentés 
dans cette voie ont été remarquablement malheu- 
reux; que, presque dans tous les cas, une simple con* 
frontation avec des données historiques certaines a 
suffi pour réduire à néant toutes les conclusions que 
Ton prétendait tirer d'une vague analogie de quel- 
ques motifs chrétiens avec des figures de provenance 
païenne. Faut-il rappeler cette extraordinaire pré- 
tention d'un érudit de faire remonter à une image de 
la déesse assyrienne Istar l'origine de la Vierge aux 
sept glaives devenue si populaire dans les pays 
catholiques ^ ? La genèse de cette représentation de 
Notre-Dame des sept douleurs, tout comme celle de 
la dévotion elle-même, est connue dans tous ses 
détails ; on en détermine exactement l'époque et le 
lieu d'origine. Elle n'est pas plus ancienne que le 
XVI® siècle, et elle vient des Pays-Bas *. 

Un autre prétend avoir relevé de nombreuses ana- 
logies, indice d'une commune origine, entre le culte 
de la Madone et le culte d'Astarté. Ne va-t-il pas 
jusqu'à reconnaître dans ces images de la Vierge, 
que l'on voit dans nos églises, revêtues d'une longue 
robe brodée triangulaire, la continuation du cône 
sacré qui représentait la déesse orientale ^ ? 

1. H. Gaidoz, La Vierge aux sept glaives, dans Mélusine, t. YI, 
1892, p. 126-138. 

2. AnaXecta BoUandiana, t. XII, p. 333-352. 

3. Cf. MéUisme, t. III, 1887, p. 503; voir aussi G. Rosch, 
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On a voulu faire descendre du type des déesses- 
mères gauloises, oc par l'intermédiaire de types 
gallo-romains d'une facture plus savante et d'une 
expression déjà virginale, » celui des madones du 
xin« siècle ^ Ces intermédiaires seraient les statue» 
représentant les déesses sous la foime d'une femme 
assise donnant le sein à un enfant. Qui ne voit qu'un 
pareil groupe peut très bien faire naître l'idée de la 
Mère de Dieu, et qu'il ne serait pas étonnant que nos 
ancêtres y eussent parfois été trompés ? Mais ils 
avaient si peu besoin d'un modèle pour représenter 
la Vierge dans cette attitude, que c'est précisément 
celle de la plus ancienne madone connue, peinte sur 
une paroi de la catacombe de Priscille ^. 

De ce que l'on représente Horus à cheval perçant 

Astarte^Mariay dans Theologisehe Studien und Kritiken, t. LXI, 
1888, p. 265-299. 

1. J. Baillbt, Les Déesses-Mères d'Orléans, Orléans, 1904, p. 14. 

2. U est plus étonnant que des archéologues distingués aient 
trouvé le moyen de se tromper sur la signification d'une stèle 
égyptienne représentant Isis allaitant Horus. M. Gaybt, Les 
monuments coptes du musée de BouZaq, dans les Mémoires de la mis- 
sion archéologique du Caire, t. III, pL XC, et p. 24, y a reconnu, 
sans hésiter, la Vierge allaitant l'enfant divin, tout en tenant 
compte, « de ce que cette représentation doit appartenir aux 
premiers temps de l'évolution copte, alors que la manière anti-" 
que était encore puissante. 9 G. Ebebs, SinnbUdliches, Die Kop- 
tisehe Kunst, etc. Leipzig, 1892, a adopté cette explication. Mais il 
a suffî à M. C. Sohmidt de retourner la pierrt, dont le revers a 
servi à inscrire une épitaphe chrétienne pour rayer la stèle de la 
série des monuments coptes et la restituer au culte d'Isis et 
d'Horus. C. ScHMmT, JJeber eine angehUche àltkoptische Madonna- 
DarsteUung, dans Zeitschrift fUr aegyptische Sprache, t. XXX ITT, 
1895, p. 68-62. 
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de sa lance un crocodile^ il ne faut pas se hâter de 
conclure que saint Georges, que Ton représente éga- 
lement en cavalier, tuant le dragon, est identique à 
la divinité égyptienne ^ Outre que la plupart des 
saints guerriers ont été représentés à cheval ^ et que 
la vue de n'importe quelle statue équestre pouvait 
suggérer ce type iconographique, la légende de saint 
Georges, vainqueur du dragon, légende sans attache 
aucime avec celle du dieu Horus, devait amener les 
artistes chrétiens à donner à l'image du saint la forme 
désormais consacrée. Saint Menas avec les deux cha- 
meaux, ses compagnons obligés, fait songer à Horus et 
ses crocodiles. Il se peut fort bien que les sculpteurs 
coptes se soient inspirés d'une représentation aussi 
répandue pour créer le type populaire du grand 
martyr. Mais il n'est pas nécessaire pour cela de le 
transformer en divinité païenne et d'en faire je ne 
sais quel remplaçant de Horus ^. Les origines 
classiques du type de saint Pierre assis sur un trône 
portant d'une main les clefs et bénissant de l'autre 
sont indéniables ^. Saint Pierre renfcre-t-il pour cette 
raison dans la catégorie des personnages représentés 
dans une attitude semblable ? 

1. Cleemont-Q-anneau, Sorus et saint Georges, dans Bévue 
archéologique, N. S., t. XXXH, 1876, p. 196-204, 372-399, pi. XVTX 

2. Voir J. Stbzygowski, Der koptische JReiterheilige und der 
hl. Georg, dans Zeitschrift fur aegypiische Sprache, t. XL, 1902, 
p. 49-60. 

3. A. WiEDEMAKN, Die Darstellungen auf den Eulogien des tieiUgen 
Menas, àa.na Actes du sixième Congrès des OrientdUstes, t. IVjLoidt, 
1885, p. 159-164. 

4. H. Gbisâb Analecta JBdmana, Borna, 1899, p. 627-657. 



Chapitre Septième 

De quelques Hérésies en matière 
d^Hagiographie 

Bapport direct établi entre l'histoire du saint et sa légende. — 
Confiance exagérée dans les hagiographes. — Appel inconsidéré 
à la tradition locale. — Confusion entre un récit vraisemblable 
et tin récit véridiqne. — Importance excessive attribuée à l'élé- 
ment topographique. — Mépris absolu de la légende. 

Dresser le catalogue des principales erreurs com- 
mises par les hagiographes et les critiques depuis 
que dans le monde on s'occupe de la vie des saints 
serait une bien lourde tâche. Il n'est aucun genre de 
littérature que Ton aborde plus fréquemment sans 
préparation que celui qui nous occupe; et s'il est 
vrai que la bonne volonté suffit pour plaire aux 
saints, il est moins exact qu'il ne faille pas autre 
chose pour les louer dignement ou apprécier saine- 
ment la qualité des louanges qu'on leur donne. Les 
hagiographes ont, hélas ! beaucoup péché et l'on ne 
peut s'en consoler qu'en pensant qu'il leur sera beau- 
coup pardonné. 

Mais s'il ne faut pas espérer les amener tous dans 
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les droits sentiers de la critique, essayons pourtant 
de les prémunir contre certaines erreurs énormes qui 
se sont accréditées parmi eux et qui rendent tous 
les jours plus graves les malentendus entre rhistoire 
et la poésie, plus aigu le conflit de la science et de 
la piété. Ces doctrines erronées circulent presque 
toutes à l'état vague. A la lumière des principes que 
nous avons essayé de poser, il sufflra, la plupart du 
temps, de leur donner une forme précise, pour en 
faire saisir aussitôt toute la fausseté. 

La première erreur, et la plus répandue, consiste 
à ne point séparer le saint de sa légende. On admet 
un récit parce qu'il se rapporte à un saint bien 
authentique ; on met en doute l'existence d'un saint 
parce que les histoires qui le concernent sont peu 
croyables, voire ridicules. Le même principe, sui- 
vant l'école qui l'applique, conduit à ces deux con- 
clusions également absurdes. 

Nous n'avons pas à nous arrêter longuement à en 
montrer la fausseté. Toutes les parties de notre tra- 
vail tendent à faire voir que la gloire des saints est 
trop souvent exposée à être compromise par la litté- 
rature, pour peu que le peuple d'une part, les hagio- 
graphes de l'autre, mettent beaucoup de zèle à les 
célébrer. D'ailleurs les documents qui les concernent 
sont livrés à tous les hasards de la transmission. Il 
n'y a donc aucune proportion directe entre la légiti- 
mité et la popularité du culte d'un saint et la valeur 
historique des monuments écrits qui en rendent 
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témoignage. Tel martyr, dont le culte n'a jamais 
franchi les murs étroits de sa basilique, revit pour 
nous dans les actes authentiques d'une incompa- 
rable beauté. Tel autre, dont le tombeau attirait les 
foules du monde entier, n'est plus connu que par des 
récits moins intéressants que les Mille et une nuits, 
mais d'une importance historique sensiblement 
égale. 

Oserai-je dire que la valeur des actes des saints est 
en raison inverse delà célébrité de leur culte? La 
proposition ne serait psis exacte, dans sa généralité. 
Mais il est incontestable que, la légende ayant tra- 
vaillé davantage autour des saints les plus popu- 
laires, la tradition historique a été plus difficile à 
garder dans les sanctuaires les plus fréquentés que 
partout ailleurs. Et c'est bien ce que nous constatons 
dans les grands centres de pèlerinage. Sauf en cer- 
tains cas très spéciaux, nous ne possédons sur leur 
origine et sur le patron qu'on y honore que des don- 
nées fabuleuses. 

Il est donc bien permis de se défier d'une légende, 
tout en ayant grande confiance dans le saint. 

Je n'irai pas jusqu'à prétendre qu'il faut admettre 
l'existence du saint quelle que soit sa légende. N'est-il 
pas vrai que nous avons rencontré plus d'un récit 
hagiographique se rapportant à des personnages 
imaginaires et se présentant parfois sous des appa- 
rences de documents authentiques ? Il faudra, en 
conséquence, des arguments distincts pour établir la 
réalité de l'objet même du culte. S'il arrive que, dans 
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le cours des siècles, toute autre trace s'en soit per- 
due, on peut raisonnablement élever des doutes. 
Lorsque nous affirmons qu'un salut n'a jamais 
existé, nous constatons simplement ce fait qu'il ne 
nous est connu que par une légende d'une autorité 
insuffisante à prouver son existence. 

Une seconde erreur très commune, c'est d'avoir 
une confiance exagérée dans les biographes des 
saints. On semble reporter sur ces pieux écrivains 
quelque chose du respect que l'on a voué aux saints 
eux-mêmes, et cette phrase si souvent répétée : On 
lit dans la Vie des Saints^ sans que l'on prenne la 
peiae de spécifier le narrateur, montre assez que l'on 
reconnaît implicitement, à tous ceux de la catégorie, 
des qualités d'historiens hors de pair. 

Si l'on insiste pour savoir sur quels motifs on 
attribue tant de crédit à l'auteur d'une vie de saint, 
on répond, par exemple, que, par sa piété, sa renom- 
mée, la dignité dont il était revêtu, il fut un des 
honunes remarquables de son temps. On oublie de 
dire si on a lieu de le croire bien informé et capable 
de tirer bon parti des sources qu'il a pu consulter. 
Cest ainsi que l'on juge les écrivains connus. Les 
anonymes — et la grande majorité des légendes ne 
s'autorisent d'aucun nom — bénéficient de la réputa- 
tion de science et d'intégrité que l'on a faite à toute 
la corporation des hagiographes, réputation imméri- 
tée, nous le savons de reste. 

Est-il besoin de beaucoup s'étendre sur le tort que 



De quelques hérésies. 245 

l'on fait aux saints en citant, comme leurs paroles 
authentiques, les discours que tel scribe obscur leur 
a mis sur les lèvres après les avoir péniblement tirés 
du fond de sa médiocre intelligence ? 

On me dira que ceci s'adresse à des lecteurs 
dépourvus de tout sens critique et de toute préten- 
tion. Non pas. Seulement, sur le terrain scientifique 
cette monstrueuse erreur prend un autre nom : c'est 
la confusion de l'authenticité avec la véracité. On 
commence par établir que des actes sont authenti- 
ques, p8ur exemple que saint Eucher est incontesta- 
blement l'auteur de la passion des martyrs d'Agaune; 
puis on se sert de cette passion comme d'un docu- 
ment de premier ordre, dont on encombre l'histoire 
des dernières persécutions. Et ainsi de suite. 

Ce n'est pas sortir de notre sujet que de signaler 
encore l'illusion de ceux qui professent je ne sais 
quelle admiration aveugle pour le recueil, respecta- 
ble, sans doute, des Ada Sanctorum et qui ont pris la 
fâcheuse habitude de le citer comme parole d'évan- 
gile. Que de fois n'avons-nous pas lu, à propos 
de quelque miracle étrange ou d'une révélation 
suspecte qu'il s'agissait d'accréditer, cette phrase 
naïve : <r Le fait est admis par les bollandistes. > 

Un lecteur non prévenu doit comprendre qu'après 
l'avoir soumis à im examen minutieux, ces critiques 
impitoyables — l'épithète est de style — se sont 
laissé désarmer et que, devant l'évidence, ils n'ont pu 
nier l'exactitude du récit ni contester le caractère 
surnaturel de l'événement. 

17 
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Faut-il faire remarquer qne ce serait faire trop 
d'honneur à n'importe qnel groupe d'éradits, qui 
appliquent simplement les méthodes connues et à la 
portée de tout le monde, que de leur reconniatre 
une autorité décisive dans des matières infiniment 
délicates et peu susceptibles d'une entière préci- 
sion? Ni Bollandus, ni Papebroch, ni aucun de leurs 
successeurs n'ont jamais eu des visées aussi ambi- 
tieuses. Us se sont abstenus, généralement, d'essayer 
de résoudre les questions insolubles, regardant 
comme une tâche suffisante de classer les textes 
hagiographiques, de les publier scrupuleusement, de 
faire connidtre avec toute l'exactitude possible leur 
provenance, leurs sources, leur allure, et, s'il se 
peut, de caractériser le talent, la moralité et la pro- 
bité littéraire de leurs auteurs. 

Si donc quelque honnête écrivain éprouve le besoin, 
de se concilier du crédit auprès de son public en lui 
faisant savoir qu'il n'a pas négligé de feuilleter la 
vaste collection — l'épithète est encore de rigueur 
— des Acta Sanctorum, que du moins il n'en rende 
pas les rédacteurs responsables de tout ce qu'elle 
renferme. Qu'il se contente d'une formule comme 
celle-ci, qui ne compromet personne : « La relation 
du fait a été publiée par les boUandistes. » Mais 
inférer de là que les bollandistes en affirment la cer- 
titude, c'est tirer une conclusion qui dépasse les pré- 
misses. € Si les bollandistes, dit l'im d'eux ^, croyaient 

1. Cb. Dx Smedt, Des devoirs des éonvainseathoUgueSyBrÛTéïïw^ 
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positivement à tous les miracles et à tontes les révé- 
lations qu'ils publient, il n'y aurait pas d'hommes 
d'une orédulité plus robuste. > 

Troisième erreur. Opposer aux conclusions solides 
de la recherche scientifique la tradition de l'église 
où le saint est spécialement honoré. 

Parmi ceux qui se servent de cet argument, il en 
est qui confondent, sans beaucoup s'en apercevoir, 
la tradition apostolique, règle de foi pour tout chré- 
tien, avec la tradition populaire de leur église. 
Ceux-là doivent être renvoyés à la classe de théolo- 
gie et apprendre à ne se servir du mot c tradition > 
tout court que dans les matières dogmatiques. 

Mais, sans aller à cet excès, il en est un bon nom- 
bre qui se croient fondés à contester les résultats de la 
critique en alléguant le respect des traditions locales. 
Malheureusement, ce que l'on décore généralement 
dn nom de traditions d'une église particulière, c'est 
la version courante de la légende du patron, et le 
genre de respect que l'on réclame pour elle, c'est de 
la considérer, sans plus, comme une tradition histo- 
rique : prétention inadmissible, évidemment^ si l'on 
croit pouvoir se dispenser de peser la valeur des 
témoignages. Or, pour cela, il faut remonter à leur 
origine. Si l'histoire du saint, telle qu'elle est offi- 
ciellement acceptée, appartient à l'une des trois pre- 
mières catégories de textes hagiographiques énumé- 
rées plus haut, on peut dire que, dans ses grandes 
lignes au moins, la tradition locale est ime tradition 
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historique ; sinon, il n'est point permis d'en parler. 
La tradition historique est celle qui permet de 
remonter à l'événement même ; la tradition popu- 
laire s'établit souvent plusieurs siècles après et ren- 
verse parfois sans façon la tradition historique la 
mieux établie. 

On savsdt par l'histoire que saint Procope de 
Oésarée appartenait au clergé; la légende, reçue par- 
tout en Orient, en fit plus tard un officier, et on ne 
le connut bientôt plus que sous le nom de Procopius 
dux. 

La tradition courante fait mourir sur la croix le 
pape Xyste, et tout le monde connaît les vers de 
Prudence à propos de saint Laurent : 

Fore hoo saoerdos dixerat 
lam Xystus adfixus cruci K 

Pourtant, nous savons avec certitude, par une 
lettre de saint Cyprien, un contemporain celui-là et 
un contemporain bien renseigné, qu'il périt par le 
glaive *. 

Sur sainte Agnès, il circulait, dès le iv® siècle, des 
versions discordantes qui toutes, probablement, con- 
trediraient l'histoire, si l'histoire n'était malheureu- 
sement muette cette fois ^, 

Les traditions des églises de France qui revendi- 

1. Peri8teph,,Uy 21-22. 

2. Eptat. LXXX, Hàbtbl, t. m, p. 840. 

8. Pio Fbakchi de' Cavaluebi, 8, Agnese neUa traditione e néUa 
leggenda, p. 26. 
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quent une origine apostolique remontent à l'époque 
où furent acceptées les légendes sur lesquelles s'ap- 
puient leurs prétentions. Cette époque se détermine 
dans presque tous les cas sans difficulté, et c'est 
simplement faire un cercle vicieux que de cherclier 
à autoriser la légende par la tradition dont elle* 
même est la source. 

Mais on insiste. Ignorez- vous, vient-on nous dire, 
« ce qui eut lieu dans les églises, aux v« et vi® siè- 
cles, lorsque, pour répondre à l'empressement des 
fidèles qui désiraient entendre lire les actes des mar- 
tyrs dans les assemblées saintes, on rédigea de toutes 
parts, dans im style plus suivi et plus oratoire, les 
antiques et vénérables récits de l'âge précédent ? Les 
nouveaux rédacteurs, écrivant sous les yeux des évê- 
ques, se seraient gardés, sans doute, d'introduire dans 
leur narration des circonstances importantes, qui 
jusqu'alors auraient été inouïes du peuple fidèle ^» 

Cette manière de concevoir les choses ne répond 
nullement à la réalité. 

On suppose, ce qu'il faut démontrer dans chaque 
cas particulier, que les passions de basse époque 
dérivent directement d' « antiques et vénérables 
récits de l'âge précédent ». Nous savons combien 
rarement l'hypothèse se vérifie. 

On suppose encore que les actes des martyrs étaient 



1. [DoM Guébangeb], Les actes des martyrs depuis Vorigine de 
Véglise chrétienne jusqu^à nos temps,t, I, Paris, 1856, p. xxxiv. 
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las généralement à l'office liturgique. Nous savons 
que^ dans la très grande majorité des églises, oe 
n'était pas le cas, et qu'il ne faut pas, en consé- 
quence, compter sur la vigilance des éyéques, ni sur 
les oreilles chatouilleuses des fidèles pour le maintien 
des traditions historiques concernant les martyrs. 

Le contrôle épiscopal sur l'hagiographie locale et 
l'attachement du peuple à une version reçue de l'his- 
toire du saint sont donc des faits à établir et nulle- 
ment une hypothèse qui s'impose. 

Or, lorsqu'il nous arrive de pouvoir assister aux 
diverses phases de la genèse d'une légende^ nous 
constatons, sans hésitation possible, l'absence de 
cette double influence conservatrice. Le cas de saint 
Procope, que nous avons étudié en détail, est, à cet 
égard, suffisamment concluant. Dirait-on que les 
pasteurs et les fidèles du diocèse de Lyon veillent 
jalousement sur la mémoire du curé d'Ars, s'ils 
accordaient quelque crédit à un biographe qui le 
représenterait non pas dans son presbytère, mais à 
la tôte d'une armée ? 

Les légendes hagiographiques de l'antiquité appar- 
tiennent incontestablement à la littérature populaire. 
Non seulement elles ne portent point l'estampille 
officielle, mais ce que nous savons de leur origine et 
de leur formation ne nous donne aucune garantie de 
leur valeur historique. Les fidèles y trouvaient ma- 
tière à s'édifier, et leur préoccupation n'allait point 
au delà. Combien de gens se contentent, aujourd'hui, 
'S déplorables compilations que sont les Petits 
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BoUandistes ou la Grande Vie des Saints, dans les- 
quelles l'histoire tient une place médiocre, mais dont 
les récits peuvent fournir im aliment à la piété ! 

Quatrième erreur. Déclarer historique un récit 
hagiographique par le seul fait qu'il ne renferme 
aucune invraisemblance. 

Je dirai tout de suite que les hagiographes du 
moyen âge, préoccupés surtout de frapper leurs lec- 
teurs par le merveilleux et l'extraordinaire, ont telle- 
ment encombré les passionnaires d'histoires fabu- 
leuses, que l'absence de l'élément extravagant crée 
une présomption favorable. Si l'on n'allait pas plus 
loin, nous ne trouverions rien à redire. 

Encore faut-U examiner sous quelle forme nous 
est parvenu le document. Beaucoup de passions de 
martyrs nous ont été transmises dans des textes 
d'étendue différente, les uns développés, les autres 
notablement abrégés ou même réduits à une brève 
leçon. Or, les textes abrégés ont souvent beaucoup 
meilleure mine que l'original, les développements 
dans lesquels se trahissait la manière du rédacteur 
ayant, en grande partie, disparu. On pourra compa- 
rer, par exemple, la passion brève de saint Théodote 
avec le long texte qui nous a été conservé ^ Sur le 
résumé seul, on jugerait peut-être de tout autre 
façon l'hagiographe et son œuvre. Il sera facile de 

1. Tous les deux ont été publiés par M. Pio Fbanchi db' Gava- 
zjBBiy I maMrii di 8, Teodoto e di 8. Ariadue, dans Studi e teaii, 
t. VI, p. 85-87, 61-84. 
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faire subir une épreuve du même genre à beaucoup 
d'autres récite abrégés dont le modèle existe. 

Mais la concision dn vrai avec le vraisemblable 
s'est traduite fréquemment dans des procédés de 
haute critique au moyen desquels on a prétendu 
reconnaître, sous le fatras légendaire, la relation 
historique qui se dérobait aux regards. Supposons 
que toutes les invraisemblances d'un récit soient des 
interpolations ; il suffîra de réduire cet élément étran- 
ger pour ramener le document à son état primitif. 

Le procédé peut paraître naïf. Il a été pratiqué 
par des hommes qui ne l'étaient nullement. Je citerai 
simplement, comme cas intéressant, celui d'un savant 
comme Lami, composant, à l'aide d'un certain nom- 
bre de traits convenablement choisis dans la légende 
fabuleuse de saint Minias, une histoire raisonnable, 
mais aussi peu véridique que l'autre ^ 

Si les historiens ne se livrent pas tous les jours 
aussi ostensiblement à des exercices de ce genre, ils 
appliquent souvent la méthode sans s'en douter. 
CTest ce qu'ils font; par exemple, en s'appuyant sur 
certaines pièces suspectes, pour cette raison spé- 
cieuse qu'elles renferment « de bonnes parties >. 
C'est ce que Le Blant pratiquait, sur une large 

1. Sanctae ecdesiae Florentinae monumenta, t. I, Florentiàe, 
1768. Voici comment il s'exprime, p. 589 : Eiua actia inaineeris et 
apocryphis fidea adkiberi ah homine cordato non potesi; tentare nune 
iwoat an ea defaecare^ etfaheïUSj quihua scatent^purgare et ad verosi- 
mUem historiam redigere, mihi res eccleaiae Florentinae inhutrare 
-^-^esBo fortunate Uceat, 
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éohelle, lorsqu'il cherchait des « suppléments à Eui- 
nart ». Si ce» « bonnes parties » sont autre chose que 
les restes de la source historique dont s'est servi le 
rédacteur, elles ne peuvent servir — qui ne le voit ? 
— à réhabiliter la pièce. 

Cinquième erreur. Classer une pièce parmi le» 
documents historiques parce que l'élément topogra- 
phique en est reconnu exact. 

Cette faute a été cent fois commise, et il faut 
avouer que, dans bien des cas, l'argument que l'on 
tire de l'exactitude en cette matière offre une appa- 
rence séduisante. Que de fois n'arrive-t-il pas que le 
seul côté saisissable de certains morceaux soit préci- 
sément celui-là ! Il se trouve être de bon aloi; quoi 
de plus naturel que de conclure à l'excellence de 
l'ensemble ? 

Et pourtant, on irait loin si l'on attachait beau- 
coup d'importance au critère topographique ! Nous 
pourrions citer bien des romans à donnée purement 
psychologique et dont il est facile de suivre les 
héros dans leurs courses à travers Paris. Il faudra 
donc, quand on aura oublié que Bourget écrivait des 
romans, prendre ses récits pour de l'histoire réelle; 
et la question de savoir si David Copperfield est 
brodé sur des mémoires autobiographiques sera tran- 
chée par ce fait que les voyages du héros peuvent se 
vérifier sur la carte. Tout ce qu'il est permis, en bonne 
critique, de tirer d'un récit topographiquement exact, 
c'est que l'auteur était familiarisé avec les lieu? dans 
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lesquels il fkit mouvoir ses personiuigeS; ce qui vou- 
dra dire, ordinairement, qu'il écrivait à Some, à 
Alexandrie, à Constantinople, suivant les connais- 
sances spéciales dont il fidt preuve; qu'il avait vu le 
tombeau ou la basilique dont il donne la description. 

n n'est pas difficile de saisir, d'après cela, la por- 
tée de certaines découvertes archéologiques qui ont 
semblé donner raison aux actes, longtemps suspects, 
de certains martyrs. On a réussi à prouver que ces 
actes avaient été écrits, ce qui n'est pas étonnant, 
dans le voisinage des sanctuaires dont ils étaient 
censés raconter les origines ; l'autorité du récit n'y 
a rien gagné, et, après comme avant la « confirma- 
tion > fournie par les monuments, on peut affirmer 
qu'il est sorti tout entier du cerveau d'un poète. 

On mena grand bruit, il y a peu d'années, autour 
d'une découverte qui, disait-on, réhabilitait les actes 
des saints Jean et Paul. Voici comment l'appréciait 
M. Le Blant ^ : « Peu de crédit s'attachait à un texte 
procédant en partie, croyait-on, d'actes originaux, 
mais corrompu par l'introduction de certains détails 
insoutenables. La tradition du martyre subi par les 
deux saints dans leur maison était cependant restée 
vivace. Elle désignait même le point précis où ils 
avaient été décapités, et l'on avait, au xyi« siècle, 
placé, vers le milieu du pavé de l'église, un marbre 
portant les mots suivants : Locus martyrii 88. loannis 

1. Les peraécuteurs et les martyrs, p. m. Voir aussi P. Axlabd, 
La maison des Martyrs, Paris, 1895. Bxtrait du Correspondanty 
89 pages. 
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et Pauli in aedihus propriis. L'un des religieux Pas- 
lionistes qui desservent ce sanctuaire, le B. P. Dom 
Germano, dont on ne saurait trop louer l'intelli- 
gente initiative, voulut savoir si la disposition des 
lieux s'accordait avec la croyance dont témoigne 
cette inscription. H fouilla, explora le sous-sol de 
régHse et ses premiers efforts rouvrirent, sous le 
grand autel^ deux cliambres d'une [maison qui, par 
ses matériaux de construction, par sa décoration 
intérieure, devait être attribuée au commencement 
du IV® siècle, si ce n'est à la fin du m®. L'église 
était donc bien, comme le dit la PassiOj construite 
sur une habitation antique. > 

Inutile de poursuivre la citation, car c'est bien là 
le seul résultat de ces fouilles. Elles n'ont nullement 
tranché la question de savoir si le texte hagiogra- 
phique procédait d'actes originaux tout en étant 
corrompu par c certains détails insoutenables >. La 
preuve a été faite depuis lors que la passion des 
saints Jean et Paul ne dépend point d'une source 
historique, mais n'est qu'ime adaptation de l'histoire 
des saints Juventin et Maximin ^, et, malgré tout 
l'intérêt que présente « la maison des martyrs », 
aucune des difficultés de la légende ne se trouve 
résolue. La seule solution qui ne se heurte à aucune 
objection sérieuse, c'est que les patrons du titre de 
Pammachius sont les saints apôtres Jean et Paid, 

1. P. Fbanchi db' Cayaliebi, Nuove note agiografiehe, dans 8tudi 
e U9ti, t. IX, Borna, 1902, p. 65^. Cf. Analecia BoUandianaj 
t. XXn, p. 488. 
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dont la légende fit de bonne heure des officiers de la 
cour de Julien, comme elle avait, ailleurs déjà, opéré 
d'autres transformations du même genre. 

Nous venons de signaler au lecteur quelques vices 
de méthode, en le mettant surtout en garde contre 
une confiance excessive dans les légendes hagiogra- 
phiques. C'est le point de vue historique qui nous a 
exclusivement préoccupé, et l'on doit reconnaître 
que l'histoire des saints n'a été que trop souvent 
obscurcie par la légende. Mais ce serait une autre 
erreur de croire que la légende des saints — j'en- 
tends ici la légende en général — ne mérite aucune 
attention. Une comparaison le fera saisir. 

Mettons en présence d'im tableau religieux, œuvre 
d'un grand maître italien ou flamand, un artiste et un 
archéologue. 

L'artiste admirera sans réserve la beauté de la 
conception, l'art du groupement, l'intensité de Tex- 
pression, la profondeur du sentiment religieux. 

Si l'archéologue est de ceux à qui manque le sens 
esthétique, il se livrera, devant le chef-d'œuvre, à 
ime série de critiques, peut-être justes en elles- 
mêmes, mais qui auront le don d'exaspérer l'artiste. 
Voilà un paysage de pure fantaisie en contradiction 
avec ce que nous savons de la nature physique de la 
contrée ; ce style d'architecture est inconnu chez ce 
peuple ; ces costumes ne sont ni du temps ni du 
pays, n sera choqué de voir saint Laurent, en dalma- 
tique, devant le tribunal, et il rira peut-être de cette 
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jolie scène qui représente saint Pierre prêchant à 
Borne, sur la place publique, dans une chaire, et à 
ses pieds saint Marc assis, sténographiant le sermon 
et trempant sa plume dans l'encrier que lui présente 
respectueusement un disciple à genoux. 

Voilà comment notre archéologue est capable 
d'apprécier Fra Angelico, Van Eyck, le Pérugin. Il 
s'arrêtera vraisemblablement avec curiosité devant 
les costumes des saintes femmes au tombeau, les 
armes des soldats qui mènent le Christ au Calvaire, 
les constructions qui bordent la route, parce qu'il y 
reconnaît des documents contemporains de l'époque 
du peintre, et il s'indignera peut-être contre l'admi- 
rateur des merveilles de l'art, indifférent à ces fan- 
taisies d'antiquaire et tout entier à ce qui constitue la 
valeur propre de l'œuvre, l'expression de l'idéal. 

Lequel des deux est le plus sage appréciateur de 
la légende en images, de l'enthousiaste qui cherche 
à pénétrer dans l'âme inspirée de l'artiste ou du 
pauvre homme qui éprouve exactement les mêmes 
sentiments en présence d'un chef-d'œuvre et devant 
une vitrine d'antiquités ? 

Je n'oserais appliquer cette comparaison dans 
toute sa rigueur aux deux camps qui se sont formés 
autour de la littérature hagiographique du moyen 
âge, celui des lecteurs simples et des admirateurs 
sincères, et celui des contempteurs de la légende. H 
faut bien avouer que les pieux narrateurs de la vie 
des saints n'ont pas été, en général, aussi heureux 
que les peintres et qu'ils ont produit peu de chefs- 
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d'œnvre, peu d'œuvres même qui, par elles-même^ 
et dans leur isolement, attirent le regard et fixent 
l'attention. 

Et pourtant, qui oserait nier qu'à travers les igno- 
rances de la technique et les maladresses de l'exécu- 
tion, il se dégage non pas de chaque légende en 
particulier, mais du trésor des légendes médiévales^ 
quelque chose de cette poésie mystérieuse et sublime 
qui pénètre les murs de nos vieilles cathédrales et 
qu'elles expriment, avec une vigueur sans pareille, 
la beauté de l'âme chrétienne et l'idéal de la sain- 
teté? 

n y a souvent, remarquons-le bien, un notable 
écart entre ce que nos bons hagiographes ont voulu 
dire et ce qu'ils disent en effet. Leurs amplifications 
sont souvent froides, les attitudes de leurs person- 
nages gauches ou compassées, les situations invrai- 
semblables. Mais la pensée qui les dirige est noble et 
élevée ; ils ont les yeux fixés sur cette beauté supé- 
rieure que l'antiquité païenne n'a point connue, la 
beauté de l'âme ornée de la grâce de Dieu, et leur 
impuissance même à la rendre dans toute sa splen- 
deur la fait mieux estimer. 

Bien longtemps on a traité la Légende Dorée, qui 
résume si exactement l'œuvre hagiographique du 
moyen âge, avec un superbe dédain, et les savants 
se sont montrés durs pour le bon Jacques de Vora- 
gine. « L'homme qui écrivit la Légende, disait Louis 
Yivès, avait une bouche de fer et un cœur da 
plomb. » 



De quelques hérésies. 2b9 

On n'en dira jamais assez s'il est admis qu'un livre 
populaire doit être jugé d'après les exigences de 
riiistoire critique. Mais on commence a s'apercevoir 
que c'est là une méthode peu judicieuse, et ceux qui 
ont pénétré dans l'esprit de la Légende Dorée se 
gardent bien d'en parler en termes méprisants ^ 

J'avoue qu'il est souvent difficile, en la lisant, de 
s'empêcher de sourire. Mais ce sourire est bienfaisant 
et sympathique, et il ne gâte point l'émotion reli- 
gieuse que fait naître le tableau des vertus et des 
actions héroïques des saints. 

Dans ce tableau, les amis de Dieu nous apparais- 
sent comme ce qu'il y a de plus grand sur la terre ^ 
ce sont des êtres élevés au-dessus delà matière et des 
misères de l'humanité. Les rois et les princes les 
respectent, les consultent et se confondent avec le 
peuple pour baiser leurs reliques et implorer leur 
protection. Us vivent, dès ici-bas, dans la familiarité 
de Dieu, et Dieu leur communique, avec ses conso- 
lations, quelque chose de sa puissance ; mais ils no 
s'en servent que pour le bien des hommes, et c'est à 
eux que les hommes ont recours pour être délivrés 
des maux de l'âme et du corps. Les saints prati- 
quent toutes les vertus d'une façon surhumaine : la 
douceur, la miséricorde, le pardon des injures, la 
mortification, le renoncement, et ces vertus, ils les 
rendent aimables et ils invitent les chrétiens à les 
pratiquer. Leur vie est, en eflTet, la réalisation con- 

1. AnàUeta BoUandiana t. XXIII, p. 825. 
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crète de l'esprit évangélique, et par le fait qu'elle 
rend sensible cet idéal sublime, la légende, comme 
toute poésie, peut prétendre à un degré de vérité 
plus élevé que Thistoire ^ 

1. Bans une lettre an comte Jean Potocky, Joseph de Maistire 
cite, en le commentant, nn exemple de ce qu*il appelle « la 
mythologie chrétienne ». Nous ne saurions mieux faire, pour 
expliquer notre pensée, que de transcrire ce beau passage: 
€ Ecoutez, que je vous cite un de ces exemples. Il est tiré de je 
ne sais quel Hvre ascétique dont le nom m^a échappé. Un saint, 
dont le nom m'échappe de même, eut une vision, pendant 
laquelle il vit Satan debout devant le trône de Dieu. Et ayant 
prêté Foreille, il entendit Pesprit malin, qui disait : « Pourquoi 
m'as-tu damné, moi qui ne t'ai offensé qu'une fois, tandis que 
tu sauves des milliers d'hommes qui t'ont offensé tant de fois ! » 
Dieu lui répondit : < M'as-tu demandé pardon une fois ?» — 
Voilà la mythologie chrétienne ! C'est la vérité dramatique qui 
a sa valeur et son effet indépendamment de la vérité littérale, 
et qui n'y gagnerait même rien. Que le saint ait ou n'ai* pas 
entendu le mot sublime que je viens de citer, qu'importe ? Le 
grand point est de savoir que U pardon n^est refusé qu^à celui gui 
ne Va pas demandé, > Dans Lettres et Opuscules inédits du comte 
Joseph de Maistee, 1. 1, Paris, 1851, p. 235-236. 
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